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NOUVELLE CLASSIFICATION DES AMMONITES 


PAR 


ERNEST FAVRE. 


L'abondance avec laquelle les ammonites sont répan- 
dues dans les dépôts de l’époque secondaire, la variété 
et la beauté de ces fossiles, leur importance pour la clas- 
sification des terrains ont attiré depuis longtemps l’atten- 
tion des naturalistes. Lorsque les espèces de ce groupe 
se multiplièrent, quand on découvrit des formes plus di- 
verses, on sentit la nécessité d’y introduire des subdivi- 

- sions. Toutefois, comme on n’a encore trouvé vivant aucun 
représentant de ce genre, que l’organisation de l'animal 
en était el est encore en grande partie inconnue, les di- 
verses classifications proposées ne furent basées que sur 
les caractères les plus apparents de la coquille, c’est-à- 
dire sur sa forme générale, la nature des ornements et 
celle des cloisons. C’est ainsi que les ammonites furent 
réparties en diverses familles, Heterophylli, Globosi, Or- 
nali, Cristali, etc. 

Les grands travaux de M. Barrande sur les Céphalo- 
podes des terrains siluriens, le développement des collec- 
tions paléontologiques, une étude irès-complète de l’ana- 
tomie du nautile, le seul tétrabranche aujourd'hui vivant, 
ont jeté, depuis quelques années, un nouveau jour sur 
rl organisation des ammonites. Des caractères importants 
= ont été reconnus et ont servi de base à une classifica- 
Z 


- 1928 
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tion en divers groupes auxquels on a donné le nom de 
venres. C’est ainsi qu’une abondance de noms nouveaux, 
Arcestes, Phylloceras, Perisphinctes, etc., dont l'usage ne 
s’est pas encore répandu en dehors d’un nombre restreint 
de paléontologistes, s’est introduite dans certains tra- 
vaux publiés en Allemagne. La nouvelle classification ‘ 
n'est, du reste, pas complète et se rapporte surtout aux 
ammonites de la formation jurassique dont les musées de 
Munich et de Vienne possèdent d’admirables collections. 
Aussi les savants qui l'ont créée et adoptée conservent-ils 
encore l’ancienne désignation pour les ammonites non en- 
core classées de cette formation ainsi que pour la plupart 
des ammonites crétacées, en attendant que de nouveaux 
matériaux aient permis de compléter ce travail. 

M. le professeur Suess à eu le mérite d'attirer le pre- 
mier l'attention sur les caractères qui pourraient servir à 
établir une nouvelle classification des ammonites, et dirigea 
dans un sens tout différent de ses prédécesseurs les re- 
cherches sur ce groupe. M. Laube, M. Zittel, M. Waagen 
surtout s’occupèrent ensuite de cette question *. La clas- 


! Je ne parlerai pas ici d’un essai de classification qui a été fait en 
Amérique par M. Agassiz et M. Hyatt et qui repose sur des principes 
très-différents de ceux de la classification allemande. 

? Voici les titres des divers travaux où ce sujet est traité : 

1865 et 1870. Ed. Suess, Ueber Ammoniten. Sitzungsber. k. Akad. 
Wiss. Wien, LIL, LXI. 

1868. Züttel, Paleontologische Mittheilungen. Die Cephalopoden der 
Stramberger Schichten. 

1869. Laube, Ueber Ammonites Aon und seine Verwandten. Sit- 
zungsber. k. Akad. Wiss. Wien, LIX, 15. 

1869. Waagen, Die Formenreihe des Ammonites subradiatus ; in 
Benecke's Geogn. pal. Beitr., 1869, II, 183. 

1870. Zittel, Paleontologische Mittheilungen. Die Fauna der æltern 
Cephalopoden-führenden Tithoubildungen. 

1870. Waagen, Ueber die Ansatzsteller de Haftmuskeln beim Nau- 
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sification proposée par M. Suess repose en grande partie 
sur la grandeur de la dernière loge et sur la nature des 
appendices buccaux de la coquille qu’il croit être en rap- 
port avec des caractères essentiels de l'animal. Celle de 
M. Waagen, tout en tenant compte de ces caractères, est 
basée sur la nature des aptychus qui jouent, comme je 
l'indiquerai, un rôle essentiel dans l’organisation de l’am- 
monite. 


La dernière loge, dont la grandeur est constante dans 
chaque groupe d’ammonites, diffère beaucoup d’un groupe 
à l’autre. Dans certains d’entre eux, elle occupe jusqu'à 
un tour et demi, dans d’autres, à peine la moitié d’un 
tour. Cette différence est souvent liée, d’après M. Suess, 
à la forme du bord de l’ouverture et à d'importants ca- 
ractères anatomiques. Suivant le savant paléontologiste, 
chez les ammonites pourvues d’une grande loge, les mus- 
cles adducteurs auraient été placés sur les flancs près du 
bord de la coquille qui présente ordinairement une forme 
de croissant. Chez les ammonites beaucoup plus nom- 
breuses qui n’ont qu’une loge plus courte, celle-ci ne ren- 
fermait qu'une partie de l’animal; le bord de la bouche 
est alors pourvu d’appendices de formes variées, tantôt 
simples et discoïdes (myothèque), tantôt plus allongés et 
présentant un myothèque uni à la coquille par un pédi- 
cule plus ou moins long (myolabe). Comme lindiquent 
ces noms, ces appendices servaient dans la pensée de M. 
Suess, de points d'attache pour les muscles. 


tilus und den Ammoniden. Paleontographica, herausg. v. Dunker und 
Zittel, XVII, 185. 

1871. Waagen, Abstract of results of examination of the Ammo- 
nite-Fauna of Kutch, etc. Records of the Geol. Surv. of India, 1871. 
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M. Waagen a combattu cette opinion; les muscles ont 
d’après lui un rôle trop important dans l’organisation de 
l’ammonite, la vie de l’animal dépend trop de leur con- 
servation, pour qu'ils fussent ainsi placés sur le bord de 
la coquille et souvent même en dehors de ce bord sur un 
organe pédiculé, exposés à tous les dangers extérieurs. 
L'anatomie du nautile, jointe à des observations faites di- 
rectement sur des ammonites bien conservées, l'amène à 
un résultat très-différent de celui qu'a obtenu M. Suess, 
et que j'exposerai ci-après. 

On s’est longtemps demandé de quelle façon l’animal 
de l’ammonite progressait dans sa coquille et comment il 
en formait les cloisons. Le mode de progression était évi- 
demment le même que chez le nautile. Les recherches 
de M. Keferstein, puis celles de M. Waagen sur l’anato- 
mie de ce dernier animal paraissent avoir résolu la ques- 
tion, L'animal croit périodiquement; dans certains mo- 
ments qui sont pour lui un temps de repos, il demeure 
fixé ; la partie postérieure de son corps qui est libre sé- 
crête du calcaire et forme la cloison; dans d’autres mo- 
ments, cette partie sécrète de l’air et l’animal avance len- 
tement. Tout son pourtour est lié à la coquille par une 
couche mince de conchioline dont le bord externe a la 
forme d’un anneau (annulus) marqué dans l’intérieur de 
la coquille par une bande de À à 2 millimètres de lar- 
geur. Les muscles adducteurs sont fixés par une couche 
plus épaisse de la même substance; les traces qu'ils lais- 
sent sur la coquille dans la dernière loge ont une forme 
parfaitement définie. L'animal entier, la partie postérieure 
exceptée, est done uni à la coquille ; la chambre est her- 


! Substance qui ressemble à l’épidermose et renferme environ 
C 50 °/,, H 6 °/,, Az 16,5 00. 
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métiquement close. Cela explique comment l'air peut s’y 
accumuler, comment l'animal peut résister aux variations 
de pression de l'air suivant qu'il est à une profondeur 
plus ou moins grande, comment aussi les parties molles 
ainsi maintenues pouvaient, chez les ammonites, sécréter 
toujours dans la même position et sur la même ligne spi- 
rale, les lobes si déliés des cloisons. 

Le manteau s'étend en avant de cet anneau d'attache 
(Hafiring) ; il est composé de deux parties; lune très- 
courte correspond à la région antisiphonale de l’animal: 
l’autre, beaucoup plus grande, correspond à la région 
siphonale et sécrète la coquille à laquelle elle est liée par 
son bord externe. Contrairement à l'opinion de M. Suess, 
la forme du bord de la bouche n’a aucun rapport direct 
avec la position des muscles adducteurs; elle dépend ex- 
clusivement de la forme du manteau. 

Aptychus. Les opinions les plus diverses ont été émises 
sur la nature et les fonctions des aptyehus ‘. L. de Buch 
fut le premier à supposer qu'ils appartiennent à l’'ammo- 
nite et que chaque espèce a une forme d’aptychus déter- 
minée. Oppel(Paleont. Mittheil.) démontra ce fait et con- 
stata qu'ils ont toujours une position parfaitement définie 
dans le voisinage du côté siphonal de la dernière loge, 
quand le fossile est dans un état de conservation normal *. 

On en distingue trois sortes: les Aptychus proprement 


! M. Coquand à publié, en 4841, des Considérations sur les Aptychus, 
dans lesquelles il résume toutes les opinions qui se sont produites 
jusqu’à cette date sur la nature de ces singuliers organismes ; il cher- 
che à démontrer que ces coquilles appartenaient à une famille éteinte 
de Céphalopodes entièrement mous. 

? M. Schluter a reconnu que l’Aptychus des Scaphites occupe exac- 
tement la même position. (Cephal. der ober. deutsch. Kreide, 1872, 
pl. 25, fig. 5-6.) 
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dits, les Anaptychus qui caractérisent les groupes des 
Arietes et des Amalthei, et les Sidetes dont on ne connaît 
pas encore lammonite et qui appartiennent au terrain 
crétacé. 

La forme des aptychus est généralement connue. La 
coquille se compose de trois couches de texture différente 
dont les deux externes se détachent fréquemment. La 
couche interne est mince, homogène et souvent impré- 
unée de substance organique; elle est marquée de lignes 
d’accroissement fines, et parfois aussi de lignes rayonnan- 
tes. La couche médiane, qui est la plus épaisse, se dis- 
ingue par sa structure en canaux juxtaposés. La 
couche externe disparaît facilement ; elle n’a pas toujours 
été reconnue, Chez les aptychus épais des Perarmati 
(4. cellulosi), elle est mince et percée de trous très-fins; 
chez les aptychus des Flexuosi et des Falciferi (A. imbri- 
cati), elle forme une couche mince, homogène, dépour- 
vue de pores, qui se détache souvent ; chez les aptychus 
des Planulati, elle est couverte de petites pointes. Elle 
est particulièrement développée dans les aptychns des 
terrains alpins; chez beaucoup d’entre eux (A. punctati, 
Zitt.), on voit une couche médiane épaisse dont la surface 
est, comme chez les {mbricali, ornée de plis imbriqués. 
Mais, tandis que chez ces derniers la couche externe est 
très-mince, elle s’épaissit chez les autres de manière à 
combler lintervalle des plis saillants, de sorte que les 
exemplaires bien conservés paraissent presque lisses: 
leur surface est ornée de pores, quelquefois assez grands, 
ronds, disposés en ordre rayonnant et dont chaque rangée 
correspond à un sillon de la couche médiane. Les 4. pro- 
fundus Piet., alpinus Gumb., strialo-punctatus Voliz, 
cuneiformis Oost., radians Coq., Malbosi Pict., présen- 
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tent cette structure. On ne sait pas encore à quel groupe 
d’ammonites ils correspondent; car ils sont très-abon- 
dants dans certaines couches des Alpes dans lesquelles 
on ne trouve presque jamais d’ammonites. Ce fait, 
qui a fourni à plusieurs reprises un argument contre 
l'opinion que l’aptychus fait partie intégrante de l’ammo- 
nite, peut être expliqué de diverses manières; on peut 
croire qu'après la mort de l'animal, l’aptychus se déta- 
chait de la coquille et tombait au fond des eaux, tandis 
que la coquille de Pammonite était jetée à la côte, on 
bien, comme l’a supposé M. Zittel, que ces organismes 
appartiennent à un groupe de tétrabranches nus. 

Quel est le rôle de laptychus dans l’ammonite? Le 
nautile ne présentant rien de semblable, il était difficile 
d'en déterminer la fonction. Voltz en trouve l’analogue 
dans l’opercuie des gastéropodes. De Bach, Quenstedt le 
regardent comme une coquille interne, Keferstein a émis 
l'opinion que l’aptychus pourrait être un organe protec- 
teur des glandes nidamentaires de l’ammonite femelle. 
M. Zitiel a corroboré celte opinion de diverses preuves. 
M. Waagen la fait passer à l’état de certitude. 

La position normale de laptychus dans lammonite à 
tant de rapport avec celle de la glande nidamentaire 
chez le nautile femelle, qu'il semble difficile de lur assi- 
“ner un rôle différent. De plus, le ussu mou de cette 
glande à une grande ressemblance dans ses diverses par- 
ties avec la structure des divers types d’aptychus et a 
forme de laptychus correspond très-bien à celle de la 
partie externe de cette glande. Ces divers caractères indi- 
quent donc d’une manière presque certaine le but auquel 
il servait, bien que dans aucun céphalopode vivant on 
ne trouve un semblable épaississement des téguments de 
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ces glandes. Ajoutons comme preuve indirecte qu’il n'existe 
chez le nautile aucun autre organe avec l’analogue du- 
quel laptychus eût pu être lié dans l’ammonite. 

Il est évident qu'il n'a pas pu servir à former l’ouver- 
ture de la coquille. Cette opinion, qui a été soutenue à 
plusieurs reprises et dernièrement encore par M. Lehon”, 
a été réfotée par M. Waagen. Le musée de Mnnich con- 
tient une centaine d'échantillons d’ammonites encore 
pourvues de leurs aptychus. Cinq d’entre elles seulemert 
présentent l'aptychus placé perpendiculairement à l’ou- 
verture comme l’a figuré M. Lehon. Chez toutes les au- 
tres, il est profondément engagé dans la coquille dans la 
position où il est figuré ici ?, position qui correspond à 
celle des glandes nidamentaires dans le rautile*. M. Waa- 


‘ Bulletin de la Société géol. de France, 4870, XXVII, p. 10. 

+ À. steraspis, figure tirée de Waagen, Paleont., XVII, pl. 40, fig. 4. 

5 Voyez pour la position de ces glandes dans le nautile l'excellente 
figure placée en tête du Manuel de conchyliologie de Woodward (édit. 
angl. et trad. franç., par A. Humbert). 
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gen montre du reste, par des mesures prises sur l’Amm. 
steraspis, que Îles dimensions de l’aptychus ne sont 
nullement conciliables avec celles de l'ouverture. De 
plus, sa présence chez des ammonites pourvues d’appen- 
dices buccaux prouve évidemment qu'il ne jouait pas 
le rôle d’opercule; car ces appendices sont souvent rap- 
prochés vers le sommet et auraient entièrement paralysé 
son mouvement. Keferstein, qui avait bien reconnu Île 
vrai rôle de l’aptychus, croyait que l’anaptychus servait 
d’opereule; on le trouve cependant dans la même posi- 
tion que le premier de ces organes +: 
qu’il remplissait le même but. 

La fonction de l’aptychus ainsi déterminée donne un 
point de repère important pour la disposition relative des 
organes chez l’'ammonite, position qui pourra se déduire 
de celle qu’ils occupent chez le nautile. Chez cet animal, 
la glande nidamentaire est située du côté siphonal au-des- 
sus du muscle adducteur et en dehors de l’anneau d’adhé- 
rence, It n’est que naturel de supposer que les relations 
de ces divers organes étaient les mêmes chez l’ammo- 
nite. L'observation directe vient ici confirmer la théorie. 

Oppel a remarqué chez un grand nombre d’ammonites 
des calcaires de Solenhofen une trace d’une forme parti- 
culière (Paleont. Mittheil, pl. 69). M. Waagen à constaté 
que cette empreinte a précisément la même forme que 
celle de lanneau d’adhérence chez le nautile (voyez la 
figure précédente); c'est la trace du bord corné de cet 
anneau qui à pu se conserver gràce à la tranquillité du 
dépôt des sédiments. Celle trace commence au bord buc- 
cal, au milieu des flancs environ, suit la spirale de la co- 


il ust donc évident 


1 Voyez Amm. planorbis, Sow., in Waagen, Paleontogr., 1869, 
XVII, pl. 40, fig. 5. 
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quille en se dirigeant en arrière vers la cloison, puis se 
recourbe en avant vers le côté siphonal. L’aptychus est 
au-dessus et en dehors de cette trace, c’est-à-dire plus 
près du côté siphonal, de même que la glande nidamen- 
taire du nautile. Cette ligne importante une fois consta- 
tée, M. Waagen en déduit par analogie la position du 
musele adducteur dont la trace est représentée idéale- 
ment sur la figure par une ligne pointée. 

Appendices buccauxr. Nous devons à M. Suess une 
étude détaillée de ces appendices dans divers groupes 
d’ammonites. Dans le groupe des Fimbriau le côté ven- 
tral n'offre qu'un prolongement large, court, peu marqué, 
tandis que le bord dorsal présente un long appendice qui 
s'étend au loin sur le tour précédent. Chez les Amal- 
theë, les Falciferi, les Cristati ”, la carène se prolonge bien 
au delà du bord antérieur de la chambre en un long ap- 
pendice que M. Suess regarde comme destiné à suppor- 
ter et à protéger la partie nue du corps de l’ammonite 
et en particulier le canal d’excrétion dans ces groupes 
qui se distinguent par la petitesse de leur dernière loge. 
Cet appendice se recourbe en dehors dans l'A. rostratus* 
en dedans chez lAmm. Lambert *. 

Dans un grand nombre d’ammonites Ornati, Coronati, 
Planulati, Flexuosi, Trimarginati, les bords de la co- 
quille se prolongent en des appendices latéraux ou oreil- 
lettes de formes variées que M. Suess regarde, ainsi que 
je l'ai déjà dit, comme les points d'attache des muscles. 


! Voyez À. amaltheus et A. costatus, Quenstedt, Jura, page 162 et 
pl. 21, fig. 1-3; Cephalopoden, pl. 5, fig. 10 a ; À. serpentinus, Pictet, 
Traité de paléont., pl. 53, fig. 2; A. cristatus et A. varians, d'Orbi- 
gny, Céphal. crét., pl. 88 et 92. 

* Buvignier, Statistique géolog. de la Meuse, pl. 31, fig. 8. 

5 Quenstedt, Jura, pl. 70, fig. 16. 
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Chez les Planulali typiques, la partie discoide et la tige 
de ces appendices sont toutes deux bien développées: chez 
les Coronati' la tige est toujours courte, le disque très- 
grand; dans l’A. Jason”, ces deux organes sont plus ou 
moins confondus. La ligne spirale souvent creuse qu'on 
voit chez beaucoup d’ammonites, 4. lunula, canalicula- 
tus, bifrons, etc. Se prolonge jusqu’à cet appendice ; elle 
n’est que la trace laissée par la tige qui s'incorpore peu 
à peu dans la coquille à mesure que celle-ci s'accroît, 
tandis que la partie discoïde est très-probablement sou- 
mise à la résorption. 

Si ces prolongements latéraux ne servaient pas de 
points d'attache aux muscles. quel peut en avoir été l’u- 
sage ? Le bord de la bouche du nautile est aussi falci- 
forme ; il Fest d'une manière plus accentuée chez quelques 
Clymenia et davantage encore chez lOrthoceras undula- 
tum. Ce prolongement sert chez le nantile à la protection 
de la tête et en particulier de l'œil. On peut donc sup- 
poser, avec beaucoup de probabilité, qu'il remplissait chez 
lammonite la même fonction. [l se trouve constamment 
dans certains genres d'’ammonites : mais il n’en est pas 
de même des oreillettes et l’irrégularité dans la forme et 
la présence de ces organes prouve qu'ils n'étaient pas 
destinés au rôle que M. Suess leur attribue, 

En examinant avec soin ces appendices, on voit que 
leur longueur n’est nullement en proportion inverse de 
celle de la chambre. Chez les Amalthei chez lesquels la 
chambre compte d’un ‘/, à */, de tour, le bord présente 
à peine un léger prolongement latéral ; chez les Planulati 
au contraire, dans lesquels elle est beaucoup plus longue, 


! D'Orbigny, Céphal. jurass., pl. 149, fig. 1 ; pl. 135 et 139. 
* D'Orbigny, Céphal. jurass., pl. 159, fig. 1. 
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les oreillettes sont souvent bien développées. Leur pré- 
sence même est très-irréguhière dans une même espèce ; 
elle offre avec l’âge de grandes variations ; M. Waagen 
a constaté que souvent elles disparaissent à un certain 
âge; d’autres fois, sur deux ammonites de même espèce 
et de même taille, l’une présente des oreillettes, l’autre 
un bord simple ; il en cite et figure * comme exemples 
deux À. opalinus pris à Zaskale en Gallicie, Il est proba- 
ble que ces appendices avaient encore un autre rôle phy- 
siologique. Les espèces pourvues d’un anaptychus ne pré- 
sentent des oreillettes à aucune époque de leur existence: 
celles qui ont des oreillettes, fût-ce même seulement pen- 
dant la jeunesse, ont au contraire toutes un véritable ap- 
tychus. 

Les différences que je viens d'indiquer ne sont pas des 
différences sexuelles. En effet, on trouve à Solenhofen, 
parmi les ammonites qui renferment des aptychus, autant 
d'individus pourvus d’oreillettes que d’autres qui en sont 
privés ; or nous avons vu que l’aptychus est un signe dis- 
üinctif de l’ammonite femelle, Certaines coquilles de ce 
même gisement chez lesquelles la ligne de l’anneau d’at- 
lache est encore bien marquée et qui n’ont par consé- 
quent été soumises depuis leur mort qu’à une décompo- 
sion lente dans laquelle les parties molles ont seules 
disparu, sont dépourvues d’aptychus ; elles n’en ont done 
jamais eu et elles ont évidemment appartenu à des males; 
or elles ne présentent aucune différence avec les individus 
femelles, sauf peut-être une ornementation un peu plus 
accentuée. Les figures de V4. steraspis données par Op- 
pel (Paleont. Mitth., pl. 69) sont très-instructives à cet 
égard. 


! Paleontographica, 1869, XVII, pl. 40, fig. 6, 7. 
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Structure de la coquille. La coquille du nautile se 
compose de deux couches : une couche externe formée 
d'un agrégat de cellules de diverses grandeurs et dont 
les plus grandes sont celles qui sont le plus près de lex- 
térieur ; elle forme la partie la plus importante de la co- 
quille proprement dite ; M. Suess l’a nommée Ostracum ; 
une couche interne nacrée, formée de très-petites cellules, 
qui constitue les cloisons et revêt la partie interne de 
l’ostracum. La première est sécrétée par le manteau, la 
seconde par le corps même de lanimal. Cette même 
structure a été reconnue chez beaucoup d’ammonites, 
malgré les difficultés que présente l'observation ; elle se 
remarque en particulier chez plusieurs ammonites du 
groupe des Fimbriat. 

M. Barrande a établi le fait que chez beaucoup de cé- 
phalopodes paléozoïques l'organisation était telle que non- 
seulement l'animal était entièrement logé dans la coquille, 
mais qu'il n’en pouvait sortir qu’un nombre relativement 
restreint de ses organes. Ce caractère coïncide générale- 
ment avec une grande épaisseur de la coquille due très- 
probablement à la couche nacrée, et avec des renflements 
de cette conche que M. Barrande à nommés dépôt orga- 
nique. La structure de certaines ammonites présente de 
l’analogie avec ce dernier fait. Chez l’A. cymbiformis du 
trias de Hallstatt, on voit la surface de l’ostracum, ornée 
des stries d’accroissement de la coquille, se continuer ré 
gulièrement sans interruption jusqu’au bord antérieur ; 
et ce n’est que là où la coquille est brisée qu’on observe 
sur le moule des sillons périodiques profonds correspon- 
dant à autant de plis ou varices qui se sont formées régu- 
lièrement à la surface intérieure de la coquille et qui se 
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trouvent chez les plus jeunes individus. Généralement ces 
varices ne correspondent pas à des anciennes bouches ; 
car elles ne sont pas parallèles aux lignes d’accroissement 
de lostracum, ainsi qu'on le voit dans l’Amm. Jarbas. 
Les arrêts périodiques qu'indiquent ces varices n'ont rien 
de commun avec ceux qui sont nécessaires à la for- 
mation des cloisons, Les rétrécissements qu'on observe 
chez les Planulati, par exemple chez V4. polygyratus. 
sont d’une nature toute différente ; ils ne concordent pas 
avec une varice de l'intérieur de la coquille, mais 1ls sont 
produits par des plis dans lostracum sans qu'il y ait de 
changement dans l'épaisseur de la coquille : M. Suess les 
désigne sous le nom de contractions. Les varices et les con- 
tractions ont ceci de commun qu'on ne les observe dans 
chaque groupe que chez les individus qui ont une bouche 
peu élevée : chez les Arcestes, elles existent dans le groupe 
de l'A. cymbiformis. mais elles manquent chez ceux qui 
ont une bouche élevée, À. Layeri, Metternichi (Pinacoceras 
Moijs.). Les varices ne se voient que chez les Goniatites, 
Arcestes, Phylloceras et Clymenia. Les contractions se 
voient chez les Lytoceras. les Perisphinctes et beaucoup 
d'autres ammonites. La distinction des contractions et 
des varices semble concorder avec celle des grands grou- 
pes d'ammonites. 

La couche ridée (Runzelschicht) est formée d'un dépôt 
de plis calcaires plus ou moins longs et découpés dans le 
voisinage (le la bouche et un peu avant sur la convexité 
du tour précédent. Elle a été constatée chez les goniati- 
tes par Keyserling, chez beaucoup de céphalopodes silu- 
riens par M. Barrande, chez les clyménies par M. Gum- 
bel: M. Quenstedt et M. de Hauer Font reconnue chez 
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les ammonites du groupe des Arcestes; M. Laube chez 
VA. (Phylloceras) Jarbas, M. Sness chez le Clydonites 
delphinocephalus. 

Cette couche s'étend à une partie plus ou moins grande 
de Fintérieur de la coquille; elle s’efface successivement 
et disparaît avec la croissance, Elle paraît manquer dans 
les genres qui présentent des contractions. Les ammo- 
nites chez lesquelles on la trouve, les Arcestes et les Phyl- 
loceras sont aussi celles qui ont des varices: elles se rap- 
prochent par ces caractères de certains céphalopodes 
paléozoïiqnes: ce sont elles aussi qui ont apparu les pre- 
mières *, 

Les grandes différences dans la structure des apty- 
chus indiquent des différences considérables dans la 
structure des glandes nidamentaires et, par conséquent, 
dans l’organisation entière des ammonites. Les divers ca- 
ractères que nous avons énumérés paraissent justifier 
pleinement une division en genres des fossiles de ce 
grand groupe. Cette nouvelle classification se base donc 
d’abord sur la structure de la glande nidamentaire, puis 
sur la longueur de la chambre d'habitation : en troisième 
lieu. sur la forme de cette dernière et de la bouche, les 
cloisons et les ornements. La forme générale de la co- 
quille, à laquelle les anciennes classifications attachaient 
une grande importance paraît un caractère assez variable, 
et par conséquent secondaire. C’est d’après ces principes 
que M. Waagen a établi le tableau suivant : 


Ces ammonites sont abondantes dans le trias. M. Waagen en a 
découvert dernièrement dans le terrain carbonifère de l'Inde, (Voyez 
le bulletin scientifique de ce numéro.) 


2) NOUVELLE CLASSIFICATION 


A. Glande nidamentaire sans tégument solide. 


Chambre courte; appendice ventral . . . . . PHYLLOCERAS, Sucss. 
Chambre courte; appendice dorsal. . . . . . LYTOCERAS, Suess. 
Chambre très-longue (1 '/, à 2 tours) . . . . ARCESTES, Suess. 


*Chambre courte. Bord buccal falciforme avec 
appendice ventral. Urnements du genre de 
ceux de l’Argonante. . . . . . . . . . . TRACHYCERAS, Lauhe. 


B. Glande nidamentaire avec un tégument solide (Aptychus). 
[. GLANDE SIMPLE, NON DIVISÉE AVEC : 
Téqument corne ! Anaplychus). 

Chambre très longue (1 à 1‘, tour); bord 

buccal à appendice ventral pointu . . . . . ARIETITES, Waag, 
Chambre longue de */; à 1 tour ; bord buceal 

à appendice ventral arrondi. . . . . . . . AEGOCERAS, Waag. 
Chambre courte (!/, à */; tour); bord buceal 

avec un long appendice ventral . . . . . . AMALTHEUS, Montf. 


2. Téqument calcaire. 


Aptychus Numida, Coq. Coquil.e inconnue. — 
UT I) ST GRO T ET ENEE CPRRTET ? 
Il. GLANDE DOUBLE A APTYCHUS CALCAIRE. 
Aptychus pourvu de siluns du côté externe. 
Aptychus mince, présentant extérieurement 
une couche de conchioline qui se détache 
facilement. Chambre courte ; bord buccal 
falciforme à appendice ventral aigu . . . . HARPOCERAS, Waag. 
Aptychus épais, ayant intérieurement une 
couche de conchioline solide. Chambre 
courte, bord buccal falciforme avec un ap- 
pendice ventral arrondi. . . . . . . . . . OPPELIA, Waag. 
Chambre courte, pourvue vers la bauohie 
d’une rainure où d’un bourrelet. Bord buc- 
cal pourvu d’oreillettes latérales et d’un ap- 
pendice ventral arrondi . . . . .. . HAPLOCERAS, Zitt. 
Chambre assez longue; dernier tour détaché 
Ms autres, 02020. 0. 0, : SCA ee 
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2. Aptychus mince, granulé extérieurement . 


Chambre longue. Bord buccal simple ou garni 

Mnneulettes era sde de alien STEPHANOCERAS, Waag. 
Chambre longue. Bouche rétrécie par un sil- 

lon, simple ou garnie d’oreillettes . . . . . PERISPHINCTES, Waag. 
Chambre courte. Bouche simple ou garnie 

SMERES RE ADI ATNE RAR CHR CosMOCERAS, Waag. 


3. Aptychus épais, lisse et ponclué extérienrement. 


? Chambre longue. Ombilic grand. Coquille 
pourvue de sillons; hord buccal à appen- 


dice ventral nasiforme . . . . . . . . . . SIMOCORAS, Zutt. 
Chambre courte ; bord buceal ordinairement 
pére ln nt cos En LU ASPIDOCERAS, Zil{. 


J'ai employé dans ce tablean les mots de ventral et 
dorsal à la place de siphonal et antisiphonal, parce que 
les appendices auxquels ils s'appliquent et qui sont placés 
à l'extrémité de la dernière loge ne sont en aucune ma- 
nière en rapport avec le siphon. IT faut encore ajouter 
deux genres nouvellement établis, Pinacoceras, Mojsis., 
voisin des Arcestes, et Pelioceras, Waag.. intermédiaire 
entre les Perisphinctes et les Aspidoceras. 

Ce tableau est loin d’embrasser l'ensemble de la fa- 
mille des Ammonitides. Il y manque les Ceratites et les 
Gonialites séparés depuis longtemps déjà des véritables 
ammonites, toutes les ammonitides déroulées, déjà classées 
d’après d’autres caractères et avec lesquelles le genre 
Scaphites forme la transition; enfin beaucoup de véritables 
ammonites pour lesquelles aucun genre n’a encore été 
créé, et auxquelles, en attendant, il faut encore laisser ce 
nom, en sont nécessairement exclues. 

La nature de ce travail ne me permettant pas de don- 
ner ici la description des genres nouvellement établis, je 
me borne à citer les travaux dans lesquels ils ont été 
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décrits et à en donner quelques exemples. On trouvera 
en particulier, dans les travaux indiqués, la description 
des cloisons caractéristiques de chaque genre. Les noms 
d'auteurs, suivis de la date de leurs publications, se rap- 
portent à la note bibliographique du commencement de 
cel article. 


Phylloceras, Suess, 1865, 6. Zittel, 1868, 56 ; 1870, 153. Neumaÿyr, 
Jahrb. g. Reichsanst., 1871, XXI, 297. Heterophylli, de Buch, 
Ueber Ammoniten, 1832 : triasique, jurassique et crétacé. Exem- 
ples : Ph. Jarbas, heterophyllum, tatricum, Zignodianum, ptychoi- 
cum, Thetys. 

Lytocerus, Suess, 1865, 3. Zittel, 1869, 70 ; 1870, 162. Fimbriat, 
lineati ; triasique, jurassique et crétacé. Ex. : L. Simonyi, sphæ- 
rophyllum, fimbriatum, Eudesianum, Adelæ, Liebigi, subfimbria- 
tum. 

Arcesles, Suess, 1865, 6. Globosi; triasique. Ex.: A. galeiformis, 
subumbilicatus, cymbiformis. 

Pinacoceras, Mojsisovics. Verhandi. g. Reichsanst., 1872, 315 ; triasi- 
que. Ex. : P. Metternichi. 

Trachyceras, Laube, 1869, 15; triasique. Ex : T. Aon. 

Arielites, Waagen, 1869, 69 ; 1870, 98. Arietes, de Buch; partim 
capricorni ; triasique et liasique. Ex. : A. Bucklandi, obtusus. 
Aegoceras, Waagen, 1869, 69, 1870, 199; partim capricorni, coro- 
pari, ornati, tmacrocephali, etc. ; triasique et liasique. Ex. : A. 

incultum, planorbis, angulatus, Henleyi. 

Arnaltheus, Montfort. Waageu, 1869, 69; 1870, 201. Amalthei, de 
Buch ; partin ornali, falciferi, pulchelli, clypeiformi ; triasique, 
jurassique et crétacé. Ex. : A. oxynolus, margaritatus, pustulatus, 
cordatus, Lamberti. 

iarpoceras, Waagen, 1869, 245, 250 ; 1870, 202. Falciferi, de Buch; 
partim disci, insignes, clypeiformi ; jurassique. Ex. : H. radians, 
opalinum, hecticum, discus. 

Oppelia, Waagen, 1869, 72; 1870, 203. Œkotraustes Waagen, 1869, 
25. Oppelia, Zittel, 1870, 175; partim denticulati, disci, clypei- 
formi, ligati; jurassique et crétacé. Zittel a réuni sous ce nom les 
deux sous-genres Oppelia Waag. et Œkotraustes Waag. ; il en à 
séparé le genre Haploceras. Ex. : O. subradiata, tenuilobata, 
flexuosa. 
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Huploreras, Litel, 1870, 166; jurassique et crétacé. Ex. : H. Erato, 
ooliticum, Grasianum. 

Stephanoceras, Waagen, 1869, 248 ; 1870, 205. Coronarii, de Buch: 
partim macrocephali, coronati, dentati, bullati, etc. ; jurassique et 
crétacé, M. Waagen avait d’abord fait des Stephanoceras un genre 
comprenant trois sous-genres, Stephanoceras, Perisphinctes et 
Cosmoceras ; puis il a fait de chacun de ces sous-genres un genre 
particulier. Ex. : S. Humphriesianum, macrocephalum, coronatum, 
Parkinsoni. 

Perisphinctes, Waagen, 1869, 248 Zittel, 1870, 218. Waagen, 1870, 
206. Planulati, de Buch ; partini macrocephali, coronati, coronart, 
dentati; jurassique et crétacé. Ex. : P. Martinsi, plicatilis, biplex, 
Calisto. 

Péltoceras, Waagen, 1871, 91; comprend des espèces détachées des 
genres Perisphinctes et Aspidoceras ; jurassique. Ex. : P. Ar- 
duennense, transversarium, athleta 

Cosmoceras, Waagen, 1869, 248. Zitel, 1870, 215. Waagen, 1870, 
208. Dentati, ornati ; jurassique et crétacé. Ex. : C. calloviense, 
ornatum, mamillare, verrucosum. 

Simoceras, Zittel, 1870, 207 ; tithonique. Ex. : S. Volanense, birun- 
cinatum, strictum, Catrianum. 

Aspidoceras, Littel, 1868, 116. Waagen, 1869, 248. Zittel, 1870, 192; 
jurassique moyen et supérieur, crétacé inférieur. Ex. : A. bispinosuin, 
cyclotun, orthoceras, Lallierianum, iphicerus, Rogoznicense. 


MÉMOIRE 
SUR LES EFFETS DE LA FOUDRE 


SUR 
LES ARBRES ET LES PLANTES LIGNEUSES 
PAR 


M. DANIEL COLLADON 


Mémoires de la Société de Physique et d'Histoire naturelle de Genève, tome XXI, 
2me partie, 1872. 


Les recherches de M. Colladon inaugurent l'emploi 
d’une méthode rigoureuse dans l'étude des effets de la fou- 
dre. Jusqu'ici, les traces laissées sur les arbres par la dé- 
charge électrique des nuages n'avaient pas été l’objet 
d'observations précises, seules propres à établir scienti- 
fiquement le mode d’action de cette décharge. Cette la- 
cune dans le champ de la météorologie n’a du reste rien 
de surprenant, si l'on remarque qu’il s’agit de données 
non susceptibles d’être recueillies dans une station et que 
d'autre part c’est dans les registres des observatoires que 
se trouvent presque exclusivement les observations météo- 
rologiques précises. Le mémoire de M. Colladon aura 
probablement pour conséquence de provoquer des re- 
cherches analogues à celles qui y sont consignées et celles- 
ci sont par elles-mêmes assez importantes et assez nom- 
breuses pour fournir à l’auteur des conclusions remar- 
quables sur un phénomène complexe et variable. 

Il y à fort longtemps que M. Colladon avait entrepris 
des observations et des expériences relatives à l'électricité 
atmosphérique. Il avait été le premier en 1826: à con- 
stater que l'électricité statique mise en circulation dans un 
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galvanomètre #solé, déviait l'aiguille, et il s'était servi de 
ce galvanomètre spécial pour mesurer les quantités d’élec- 
tricité atmosphérique soutirées aux nuées orageuses par 
des conducteurs métalliques et d’autres corps. Ces expé- 
riences avaient montré qu'un jeune arbre ou une branche 
fraîchement coupée soutirent des nuages et conduisent dans 
le sol une quantité d'électricité aussi considérable qu'une 
tige entièrement métallique vt de même hauteur, terminée 
par un faisceau de longues aiguilles acérées el mise en 
bonne communication avec un terrain humide. Cette con- 
ductibilité des jeunes tiges est une donnée importante 
quand on cherche à se rendre compte de la production 
par la foudre des traces qu’elle laisse sur les arbres. En 
effet, ces traces qui sont en général des portions d’aubier 
dénudées d’écorce et plus ou moins fendues n’apparais- 
sent souvent que sur le tronc et à une grande distaner 
du sommet. Bien loin d'en conclure, comme on l'a fait quel- 
quefois, que le tronc seul à été frappé, cette absence de 
lésions dans la partie supérieure de l'arbre s’accorde avec 
les expériences que nous venons de rappeler, pour mon- 
trer que les tiges jeunes conduisent la décharge électri- 
que sans subir de détérioration, à la manière des bons 
conducteurs. 

C’est à partir de l'année 1868 que l'auteur s’est oc- 
cupé de rassembler des observations d'arbres foudroyés. 
Toutes celles qu’il a mentionnées dans le méwoire, et qui 
sont au nombre de vingt-quatre, lui sont personnelles. 
Dans quelques-unes de ses perquisitions, l’auteur était 
accompagné par M. Thury, et, en disant ici qu’il estrede- 
vable à ce collègue de quelques-unes des indications les 
plus utiles, nous ne faisons que citer ses propres expres- 
sions. Dans toutes ces observations, dit M. Colladon, j'ai 
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examiné aussi méthodiquement que possible la nature du 
terruin, la position de l'arbre, son diamètre, sa hauteur 
au-dessus du sol, celle relative aux arbres et aux édifices 
environnants et l'orientation des plaies. J'ai cherché ow fait 
rechercher très-atlentivement, jusqu'au sommet de la plu- 
part des arbres atteints, les premières traces visibles du 
passage de la foudre, et lorsque les difficultés de l'asceu- 
sion étaient trop grandes, on examinait l'élai des parues 
avec une bonne lunette. Pour qu'on puisse juger 1@ de 
l'exactitude avec laquelle les traces de la foudre sur les 
arbres sont décrites dans leur disposition générale et dans 
leurs détails, ainsi que du soin qu'a pris l’auteur de men- 
lionner les circonstances connexes, nous reproduisions 
deux des observations telles qu'elles se trouvent dans ie 
mémoire. 


Peuplier de la campagne Gay à Grange-Canal, près 
Genève, foudroyé le 22 juillet 1868. 


« Ce peuplier est un bel arbre sain, très-touffu dans 
toute sa parlie supérieure et bien garni de branches. Sa 
bauteur est de 30,90 et le diamètre de son tronc 0,62. 
IL est presque en contact avec plusieurs arbres et arbus- 
tes, mais 1l les domine par son sommet, Le nuage ora- 
seux qui venait du S.-S-0. avait dû passer avant de lat- 
tendre sur plusieurs grands arbres, ormeaux, marron- 
mers et tilleuls de la campagne de la Boissière distants 
de moins de cinquante mètres. Le terrain de la Boissière 
est plus élevé que le pied du peuplier et les sommets de 
ces arbres dominaient celui du peuplier. L'éclair qui Fa 
atteint était de ceux qu'on peut appeler en colonne, ou en 
ruban vertical et il a évidemment atteint le Sommet de lar- 
bre avant d'arriver au tronc principal. Ayant vu ce large 
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trait de feu descendre d'une nuée haute de 800 mètres 
environ, je supposais que le sommet de l'arbre, compose 
d’une touffe de branches jeunes et frêles, serait grave- 
ment atteint et les menues branches dispersées ou tout au 
moins flétries: je fus grandement surpris de ne distinguer 
aucune tige, aucune feuille, aucun bourgeon qui parût se 
ressentir du choc de cette colonne foudroyante qui les 
avait frappés. L'arbre dans toute sa partie supérieure, 
sur une longueur de 24 mètres au moins, ne présentait 
aucune trace apparente du passage de la foudre; les bran- 
ches latérales nombreuses et bien feuillées qui entourent 
le tronc de tous les côtés ne présentent aucune plaie, 
aucune égratignure, aucune trace de dessicalion; en un 
mot, en visitant les quatre cinquièmes de cet arbre, à 
compter de la partie supérieure, il aurait été impossible 
de le supposer atteint, et, Si une armure métallique eût 
accompagné le tronc depuis le sol jusqu’à la hauteur de 
6 mètres, l'arbre n'aurait conservé aucune trace du pas- 
sage de la foudre, C’est à 6 mètres seulement au-dessus 
du sol et immédiatement au-dessus de la réunion de deux 
srosses branches au tronc principal que l'on voit paraitre 
sur Ce tronc deux fortes plaies longitudinales presque 
parallèles, l’une du côté S.-0., l’autre du côté S.-E. La 
plaie du S.-0., la plus forte, provient de ce que des lam- 
beaux continus d’écorce el de bois ont été arrachés ct 
projetés; les lames de bois détachées du tronc ont 5" de 
longueur, environ 0,18 à 0",20 de largeur moyenne et 
0,03 à 0",04 d'épaisseur. La seconde plaie parallèle, 
celle du S.-E., est moins étendue: elle a environ 4#",50 de 
longueur et ne descend que jusqu'à 0",50 au-dessus du 
sol; le bois n’a pas été projeté, l'écorce seule a été déchi- 
rée et enlevée sur une longueur de #",50 environ, et une 
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largeur moyenne de 0,10 à 0,12. En réunissant les dé- 
bris de bois et d’écorce séparés du tronc, on n'aperçoit 
aucune trace de carbonisation; les bords de ces lambeaux, 
comme ceux des plaies sont frangés en charpie. Au mihen 
de la plaie S.-E., et dans la plus grande partie de sa 
longueur, on voit une fente longitudinale, large de 1 à 2 
millimètres, dans laquelle une lame de couteau peut pé- 
nétrer à nne profondeur de 0,03 à 0,04. Les bords de 
cette fente, longue de près de 3%, présentent deux parti- 
cularités remarquables. Le long des bords de cette fente, 
on voit deux bandes ou lévres bien définies, larges chacune 
de # millimètres: elles sont colorées en bran clair et ac- 
compagnent la fente dans toute sa longueur en faisant les 
mêmes ondulations. Cette coloration en brun clair des 
bandes est analogue à celle que prend le bois quand on 
le dessèche au four. Une antre particularité remarquable, 
ce sont sept taches rondes espacées à droite et à gauche 
près de la fente, à la hauteur moyenne de 1,50 au-des- 
sus du sol. Elles sont exactement circulaires et nettement 
dessinées. Elles ont 8 à 10 millimètres de diamètre ; elles 
sont colorées en brun un peu plus foncé que les bords de la 
fente: la coloration est plus forte près de la circonférence. 
Quatre de ces taches sont par couples de deux et un peu 
superposées, les trois autres sont isolées: elles sont toutes 
situées trés-près du bord de la fente et disposées irrégu- 
liérement. Ces sept taches semblables ne proviennent 
point d’un dépôt; elles sont au contraire un peu dépri- 
mées et leur surface, comme celle des bandes qui accom- 
pagnent la fente, paraît colorée en brun par suite d’une 
puissante dessication locale et partielle nettement terminée: 
ce peuplier est le seul sur lequel j'aie observé des taches 
semblables. M. Demole auquel j'avais montré les taches 
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du peupher de M. Gay en à vu depuis de très-semblables 
{automne 1868) en Corse, dans la plaine du Campo 
d’Oro, sur un peuplier qui portait des traces évidentes de 
foudroiement. J'ai retrouvé sur un sapin foudroyé des 
taches circulaires de même nature, espacées le long d’une 
fente produite par la foudre et colorées aussi en brun 
avec les mêmes apparences de dessication. » 


Chêne foudroyé dans la propriété Tronchin à Bessinges. 


« Le domaine de Bessinges, situé au sommet du coteau 
de Cotogny, possède ua nombre considérable de beaux 
arbres. Près de la maison d'habitation, à l’est, sur un ter- 
rain légèrement incliné au Nord-Est. est un bois de grands 
chênes de hbre croissance, âgés d’un et demi où de deux 
siècles et qui recouvre trois quarts d’hectare environ. La 
distance moyenne d’un arbre à l’autre est d'environ 7 à 
8 mètres. La hauteur des plns grands arbres dépasse 
28%, L'arbre foudroyé en 1857 était un de ceux dont le 
sommet était le plus élevé, soit à cause de sa taille, 28 à 
29 mètres, soit parce qu’il se trouve au S.-0. dans la 
partie élevée du terrain. Le diamètre du tronc est de 
0",65. Le rameau le plus élevé, celui qui à été frappé à 
péri en totalité, la portion terminale a été brisée depuis 
et on peut apprécier la quantité dont elle dépassait les ar- 
bres environnants.Le sommet de l’arbre se composait d’une 
maîtresse branche presque verticale ayant 0",20 de dia- 
mètre que terminait une fourche à trois bras. Ces trois 
bras ont péri, Il paraît probable que la décharge électri- 
que les avait frappés tous les trois. Immédiatement au- 
dessous de cette fourche, à 25" d’élévation parait le com- 
mencement d’une plaie qui descend en hélice jusqu’au 
sol sans interruption et sans changer d'aspect. Les carac- 


D0 EFRETS DE LA FOUDRE 


tères de la plaie différent totalement de ceux des peupliers 
et sont remarquables à plusieurs égards: 1° elle reste 
uniforme sur toute sa longueur, c’est-à-dire sur les neuf 
dixièmes de la hauteur qu'avait l'arbre lorsqu'il à été 
foudroyé: 2° la plaie arrive jusqu’au pied au lieu de 
S'amoindrir où de se terminer à la distance d’une fraction 
de mètre du sol: 3° elle a, au milieu de sa largeur et 
dans toute sa longueur, un sillon c’est-à-dire une forte 
rainure de forme demi-cylindrique et continue ; cette rai- 
nure est s régulière qu'elle semble avoir été creusée 
par le fer arrondi d'un rabot ou par une gouge prome- 
née du haut en bas en suivant le milieu de la partie dé- 
nudée d’écorce: 4° pour ce chêne de Bessinges, la bande 
dépourvue d'écorce ef sa rainure font une fois et trois 
quarts le tour de l'arbre et décrivent en descendant une 
hélice conique. Si on coupait l'arbre à diverses hauteurs 
par des plans horizontanx, on trouverait partout des sec- 
tions de la plaie semblable: leur grandeur seule augmen- 
terait un peu en descendant. La bande continue et dénu- 
dée d’écorce dans le milieu de laquelle est creusé le sil- 
lon, a une largeur moyenne de 09,150: le sillon central 
a 0,024 à 0,030 de largeur et 07,008 à 0,012 de 
profondeur. Dans quelques endroits de la plaie, on voit 
au fond de la rainure une fente dans laquelle la lame d’un 
couteau s'enfonce de 3 ou # centimètres. Sur toute la hau- 
teur de l'arbre, l'écorce qui recouvrait la plaie a dû être 
projetée, car elle à disparu. Celle qui subsiste près de la 
plaie s’est en partie séparée du bois sur une largeur de 
quelques centimètres. A partir de 1,90 ou 2" au-dessus 
du sol, la largeur de la plaie augmente d'environ moitié 
et c'est avec ces dimensions amplifiées qu'elle atteint le 
sol. La plaie, avons-nous dit, décrit en descendant une hé- 
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lice conique; le pas de cette hélice va en augmentant avec 
le diamètre du tronc d’ane manière progressive. Sa hau- 
teur totale étant de 25, et le nombre des circonférences 
décrites un et trois quarts, le premier cercle correspond 
à 7% de hanteur, tandis que les 8" restant jusqu'au sol 
correspondent à trois quarts de circonférence. » 

Ces deux descriptions d'arbres foudroyés, tout en af- 
frant une certaine analogie générale, sont remarquables 
par des différences caractéristiques. Au contraire, sur des 
arbres appartenant à la même essence, les traces de Ja 
foudre sont toujours les mêmes ou du moins présentent 
les mêmes caractères distinctifs. C’est là nn premier ré- 
sultat des observations de lanteur, et cette classification 
naturelle des effets de la foudre n’est pas sans importance, 
puisqu'elle est la preuve que la nature de l'arbre exerce 
une influence marquée sur ces effets, et que ceux-ci, par 
conséquent, n'ont rien de fortuit. Le peuplier est l'arbre 
le plus fréquemment foudroyé dans le bassin du lac de 
Genève. La grande élévation qu'il atteint est évidemment 
une des canses de cette prédominance. De plus, l'absence 
de lésions dans la partie supérienre de l'arbre et d’'altéra- 
tion dans la végétation des rameaux qui s'y trouvent, 
permet d'attribuer au peuplier une conductibilité pour 
l'électricité plus grande que celle des autres essences. 
Sept descriptions de peupliers fondroyés, y compris celle 
que nous avons citée, corroborent manifestement la con- 
slance dans leurs caractères printipaux des effets de la fou- 
dre sur des arbres de même essence. Voici comment l'au- 
teur résume ces règles générales relatives aux peupliers. 

« Toute la partie supérieure des arbres foudroyés est 
restée parfaitement saine, on ne voit aucune branche 
sèche, La hauteur depuis le sol, à partir de laquelle com- 
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mencent les plaies ou les traces visibles, n'excède pas sur 
de gros peupliers le tiers de l'élévation du sommet de lar- 
bre. Ces plaies commencèrent immédiatement au-dessous 
de la jonction des fortes branches avec le tronc principal. 
En général elles n’atteignent pas le sol, ou du moins se 
restreignent notablement à 0,30 ou 0,50 du sol. Dans 
le tres-grand nombre des cas, les plaies sont situées sur 
les parties du tronc tournées vers le Sud, l'Est ou l'Ouest. 
Enfin, c’est toujours le peupher le plus élevé qui est 
frappé, et dans quelques cas l'orage a passé un instant 
avant l'explosion sar des arbres d’une autre espèce (ché- 
nes, acacias, ormeaux, marronniers, tilleuls) sans les frap- 
per, quoique ces derniers eussent leurs sommets autant 
ou plus élevés que les peupliers atteints. » Plus loin. 
« Les bords des Üssures à l'écorce et au bois, éeux des 
plaies, présentent presque toujours des fibres désagre- 
“ées et réduites à l'état de franges ou de filasse grossière. 
Les cas où plusieurs peupliers sont blessés par un même 
éclair sont rares, » 

A deux reprises, M. Colladon a constaté que des peu- 
pliers avaient été atteints dans le voisinage immédiat de 
chênes plus élevés qu’eux. Les arbres foudroyés étaient de 
ceux dont on coupe le tronc à peu de distance du sol pour 
exploiter les menues branches et qu’on nomme peupliers 
télards. Dans l'un des cas, un poirier sauvage dépassant 
de 4% les branches du peuplier se trouvait à 4" de dis- 
tance dans la même haie, et un jeune chêne également 
plus haut que l'arbre atteint élait situé à 15", Ces ob- 
servations tendent donc à établir que le peuplier est plus 
exposé que les autres arbres et en particulier que le 
chêne. L'observation relative à un chêne foudroyé que 
nous avons reproduite relate les principaux caractères 
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des traces de la foudre sur cette essence. Il en est un ce- 
pendant qui se trouve mentionné seulement dans une se- 
conde observation sur un chêne. La rainure creusée dans 
le milieu de la partie dénudée du tronc s’augmente par 
sauts et non d’une manière progressive continue, et cha- 
eun de ces sauts correspond d’une manière évidente à 
l'insertion dans le tronc de l’axe des branches foudroyées 
et mortes. Cette disposition de la rainure prouve que les 
branches en question ont servi séparément de passage à 
des décharges partielles qui se sont reunies dans le trone, 
et l’auteur insiste sur ce fait parce qu’il s’accorde avec 
d’autres pour montrer que la foudre enveloppe à sa ren- 
contre avec les objets contigus au sol, une large surface. 
« Dans le plus grand nombre des cas, dit-il, l'éclair quelle 
que soit sa forme apparente, n’atteint pas une seule partie 
du sommet d’un arbre, mais s’étale sur la presque tota- 
lité des branches supérieures. On a vu dans l'observation 
citée que la plaie du chêne affectait une forme hélicoïdale. 
Cette même disposition se retrouve sur d’autres chênes, 
et il ressort de l’examen attentif des plaies que dans tout 
son trajet le long de l’aubier, le courant suit exactement 
la direction des fibres du bois et n’en dévie jamais, lors 
même qu'il pourrait arriver au sol par une ligne plus 
courte. Ce parallélisme de la trace de la décharge et de 
la fibre à été constatée en particulier sur un chêne têtard 
très-noueux. La rainure serpente avec des évolutions bi- 
zarres dans le voisinage des nœuds et sa direction coïn- 
cide partout avec celle des fibres. L’auteur résume de la 
manière suivante les caractères distinctifs des traces de la 
foudre sur les chênes. « Le sommet de l'arbre périt fré- 
quemment à la suite de l’explosion. La plaie commence à 
peu de distance du sommet ; elle acquiert en quelques dé- 
ARCHIVES, t. XLVI. — Janvier 1873. J 
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cimètres de longueur les dimensions moyennes qu’elle 
conserve dans la grande partie de son trajet. Le milieu de 
la plaie est caractérisé par une rainure continue, à peu 
près demi-circulaire, dans le fond de laquelle on rencon- 
tre quelquefois des fissures dirigées vers l’axe du tronc.» 

Deux observations d’ormes foudroyés établissent quels 
sont les effets de la foudre sur cette essence. Par une cir- 
constance singulière, ces deux arbres éloignés l’un de 
l’autre de quatre kilomètres ont été frappés presque si- 
multanément le 30 novembre 1869 entre trois et qua- 
tre heures après midi, pendant un violent et très-court 
orage venant du Sud-Ouest. La direction suivant laquelle 
les nuées orageuses ont été poussées au-dessus de ces ar- 
bres paraît avoir provoqué une inclinaison correspon- 
dante dans la décharge électrique, car pour tous deux ce 
n'est pas la branche maîtresse la plus élevée, celle du 
côté Nord, qui montre les plus fortes avaries, et les déchi- 
rures visibles sur la branche maitresse du côté Sud ou 
Sud-Ouest, commençant à 7 ou 8 mètres au-dessous du 
sommet, correspondent avec l'insertion des fortes branches 
latérales secondaires qui s'étendent au Sud-Ouest. Tandis 
que ce sont les deux branches maîtresses de l’un des or- 
mes qui seules sont avariées, el qu'à partir de leur bi- 
furcation jusqu’au sol, le tronc haut de 4" ne présente 
pas de lésion, le tronc de l’autre offre deux larges plaies 
dépouillées d’écorce et de liber. Celles-ci partent de la 
bifurcation de deux branches maîtresses dont l’une est 
elle-même sillonnée par plusieurs traits longs de quel- 
ques mètres. En résumé, pour ces ormes, la plaie princi- 
pale se compose d’une lanière d’écorce et de liber très- 
nettement découpée qui a été projetée, tandis qu’à droite 
et à gauche l'écorce ne paraît pas détachée de l’aubier ; 
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la décharge électrique n'a fait périr ni les menues bran- 
ches du sommet ni les branches latérales, ce qui distingue 
l'orme du chêne, et les plaies commencent plus près du 
sommet que pour les peupliers et sont plus continues. 

Un des résultats acquis par ces recherches est l’inno- 
cuité de violentes décharges sur les branches frêles, mais 
jeunes et possédant par conséquent une bonne conducti- 
bilité relative. De là vient, comme on l’a vu, que le som- 
met des peupliers foudroyés demeure sans lésions. L’au- 
teur attribue à la même cause la différence qu’il a con- 
statée entre les effets de la foudre sur deux porrters, l'un 
un arbre vieux, et l’autre un arbre très-jeune. Le tronc 
du premier a disparu en grande partie; d’après les ren- 
seignements fournis par le propriétaire, 1l a été brisé en 
gros fragments qui se sont dispersés et ont été enlevés 
depuis; il reste du tronc six éclats adhérant encore aux 
racines dont le bois a une teinte brune très-marquée. Im- 
médiatement au bas de ces éclats, la terre très-compacte 
de la prairie a été profondément excavée. Les cinq bran- 
ches dont se composait le poirier gisent à terre dans le 
même ordre à peu prés que sur l'arbre; sur aucune 
d'elles on ne voit de partie dénudée d’écorce. Quant au 
second poirier, bien qu’au dire de ceux qui ont entendu 
l’explosion elle ait été exceptionnellement violente, quel- 
ques lambeaux d’écorce enlevés au tronc immédiatement 
au-dessous des branches, et, au pied de l’arbre, une exca- 
vation de quelques centimètres sont les seules traces de 
la décharge. 

Le Sapin a fourni a l’auteur deux observations. L'une 
offre un intérêt exceptionnel dû aux circonstances qui ont 
accompagné la chute de la foudre. Des personnes dont le 
témoignage offre toutes les garanties désirables ont vu 
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un globe de feu se trainer sur le sol dans le voisinage de 
l’arbre atteint un instant avant la décharge. La flèche du 
sapin n’a pas souffert, mais depuis la flèche jusqu'à 1,10 
au-dessous, les extrémités des aiguilles sur les branches 
dirigées au Sud sont roussies. Sur le tronc se trouvent 
trois fissures au-dessous les unes des autres ; la dernière 
descend en hélice jusqu’à 0,20 du so! et sur cette fente 
sept taches circulaires de même apparence que celles qui 
sont mentionnées dans l'observation reproduite plus haut 
ont été observées. La coïncidence de ces taches avec la 
production du globe de feu et la rareté de ce caractère 
très-spécial des traces de la foudre tendrait à établir une 
liaison entre les deux phénomènes. 

Les arbres, par l'inégalité des branches qui les termi- 
nent, concentrent nécessairement la décharge électrique sur 
quelques points et l’on ne peut pas déduire de la façon dont 
ils sont atteints, quelle serait la distribution de la décharge 
sur une surface bien nivelée. A cet égard, au contraire, la 
chute de la foudre sur une vigne cultivée laisse des tra- 
ces qui fournissent des indications intéressantes. En effet, 
la partie supérieure des ceps forme une surface végétale 
parallèle au sol et les plantes espacées à des distances 
égales présentent comme deux systèmes de coordonnées 
qui déterminent avec régularité tous les points de cette 
surface. Voici quel aspect offrait une vigne foudroyée douze 
jours après le coup de foudre. On distingue de très-loin 
une surface circulaire qui se détache nettement à la sur- 
face de ce vignoble par suite d'innombrables taches de 
couleur brique dont sont marbrées les feuilles. De près, 
on distingue d’autres taches irrégulières plus nombreuses, 
colorées en vert foncé, et d’après les explications du vi- 
gneron celles-ci ont seules paru au commencement, et 
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une portion de ces taches s’est ensuite colorée en rouge 
brique. La surface atteinte est un cercle bien défini de 
1% à 15 mètres de diamètre; le centre d'action, c’est-à- 
dire le point où les ceps ont le plus souffert, coïncide à 
1 mètre près avec le centre de figure, et près du centre 
d'action trois Ceps qui paraissent les plus maltraités, por- 
tent vingt deux grappes dont les grains sont flétris. En 
questionnant des propriétaires de vignobles, l’auteur s’est 
convaincu que cette manifestation des effets de la foudre 
n'était pas exceptionnelle et que des faits du même genre, 
c'est-à-dire des surfaces circulaires dans l’intérieur des- 
quelles la plupart des feuilles étaient tachetées en rouge 
brique, s'étaient produites d’après leurs souvenirs à la 
suite d’un éclair foudroyant. La grandeur de la super- 
ficie atteinte dans l'observation que nous venons de men- 
tionner confirme la remarque à laquelle a donné lieu l’em- 
branchement des rainures sur les branches d’un chêne. 
Un éclair se transforme près du sol en une aigrette gigan- 
tesque, une espèce de nappe foudroyante couvrant une 
étendue de cent soixante-dix mètres carrés, dans laquelle 
on ne reconnait ni ondulations, ni zones, ni anneaux con- 
centriques, ni plusieurs centres d'action distincts, mais un 
seul centre d'énergie et un décroissement graduel à par- 
tir de ce centre. 

Le marronmier et le noyer sont les deux dernières es- 
sences sur lesquelles le mémoire de M. Colladon constate 
les effets de la foudre. Bien que le premier soit assez ré- 
pandu dans le canton de Genève, le petit nombre de cas 
où il est manifestement frappé, indiquerait que cet arbre 
attire peu la décharge électrique. Quant au second, il se 
rapprocherait de l’orme, par rapport aux traces de la fou- 
dre. L’éclair qui a frappé l’un des deux noyers observés 
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par l’auteur a donné lieu à l'apparition d’un globe de feu 
sous l’arbre lui-même. Cette boule a été comparée par 
deux personnes au soleil vu à travers une brume qui le 
fait paraitre rouge et sans rayons. Il n’est peut-être pas 
hors de propos de remarquer que les taches circulaires 
considérées par l’auteur comme pouvant avoir une con- 
nexion avec la forme globulaire de la foudre n’ont pas été 
observées sur ce noyer. 

La décharge électrique est-ells exactement comparable 
au Courant? Lorsque l'électricité se meut sous l'influence 
de hautes tensions à travers des corps très-pen conduc- 
teurs tels que l'air, ie bois, les lois de ce mouvement et 
des effets qu'il produit, sont-elles celles de la propaga- 
tion de l'électricité dans de bons conducteurs? L'auteur 
n'admet pas l’analogie où du moins l'identité de ces deux 
propagations et il insiste, en particulier, sur la différence 
des rapports de conductibilité des substances suivant qu'il 
s'agit de l’une ou de l’autre. En effet, dit-il, une branche 
isolée dans un jour orageux donne un courant d’une in- 
tensité presque égale à celui que l’on obtient avec une 
tige métallique de même hauteur aboutissant au même 
galvanomètre. Plus loin, M. Colladon cherche à établir 
quelle est la section totale des jeunes rameaux d’un peu- 
plier atteint par la foudre. Cette section est avec celle 
d’un fil métallique tel qu'on les emploie pour les para- 
tonnerres dans un rapport comparable à celui de 1000 
à 4. D'autre part, les tables de conductibilité pour l’élec- 
tricité voltaique attribuent à une solution concentrée de 
sulfate de cuivre une conductibilité un million de fois 
plus petite que celle du fer. Or le fil du paratonnerre et 
la section totale du peuplier étant tous deux des conduc- 
teurs qui sont traversés par la décharge sans subir les 


SUR LES ARBRES ET LES PLANTES LIGNEUSES. 39 


lésions qu’entraine un manque de conductibilité suffisante, 
peuvent être considérés comme également conducteurs. 
De là, une contradiction avec le rapport signalé, puisque 
le bois est moins bon conducteur voltaïque que le sulfate 
de cuivre et que d'autre part il n’est que 1000 fois moins 
bon conducteur que le fer pour la décharge. Ces faits ne 
nous paraissent pas aussi concluants que l’auteur semble 
le penser. En ce qui concerne l’égalité des deux courants 
obtenus en soutirant l'électricité atmosphérique sucessi- 
vement par le moyen d’une branche et d’une tige métal- 
lique, elle est probablement due à la résistance des cou- 
ches d'air que le flux électrique doit traverser, résistance 
qui est si grande par rapport à celle de la branche, que 
la résistance totale reste la même quand le métal est sub- 
stitué au bois. Quant à la comparaison de conductibilité 
établie entre le fil de fer et le bois des rameaux de peu- 
plier, elle s'appuie sur une hypothèse trop peu justifiée, 
à savoir que tous deux supporteraient sans lésion un 
même maximum de décharge. La seule vérification possi- 
ble de cette conclusion consisterait à observer le passage 
d’une même décharge simultanément à travers les deux 
conducteurs, placés l’un au bout de l’antre. Bien que la 
durée de la décharge soit très-courte, il peut se faire que 
cette durée varie avec le conducteur au travers duquel 
elle s’opère, et de là une cause de variation dans son in- 
tensité et dans ses effets. Le mécanisme de la décharge 
électrique à travers l'air, un conducteur plus ou moins 
bon et le sol est, en résumé, trop peu connu pour 
qu’on puisse, nous semble-t-il, attribuer les faits signalés 
par l’auteur à des conductibilités spéciales pour l’électri- 
cité de tension. Il n’en reste pas moins acquis que les 
jeunes branches d’un peuplier et toute la partie supé- 
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rieure de cet arbre ne sont nullement avariés par le pas- 
sage de la foudre. Aussi l’auteur recommande-t-il l’em- 
ploi du peuplier comme paratonnerre, en faisant adhérer 
à la partie inférieure du tronc une forte tige de métal 
se prolongeant sous le sol jusqu’à une source ou un ter- 
rain humide. Sans cette précaution, il peut arriver, un 
exemple en est cité dans le mémoire, que la foudre 
quitte le peuplier dans sa partie inférieure et traverse 
une maison pour atteindre une mare. 

Les traces de la foudre sur les arbres et les effets mé- 
caniques que ces traces constatent, ne trouvent pas d’expli- 
cation satisfaisante. Ce sont là des phénomènes qui ac- 
compagnent généralement les décharges électriques à 
travers des conducteurs imparfaits, mais qui ne sont le 
résultat bien défini d'aucune propriété connue de l’élec- 
tricité. M. Colladon n’admet pas pour‘unique cause des 
plaies des arbres, la vaporisation des sucs ou de l’eau 
hygrométrique. Il rappelle que dans beaucoup de cas on 
a constaté le transport, la propulsion de corps métalliques, 
de fragments de pierre et même d'hommes. La répulsion 
et l'attraction électriques ne doivent-elles pas êtres prises 
en considération pour l’explication de ces effets, quand 
on réfléchit à la grandeur des tensions qui sont en jeu? 
M. Colladon s'appuie, pour adopter cette manière de voir, 
sur l’opinion des savants qui ont étudié cette question. 

Le passage d’une décharge au travers d’un très-mau- 
vais conducteur y produit une perforation. C’est l’origine 
des fulgurites, ces tubes dont le diamètre intérieur n’est 
que de quelques millimètres, et qui sont souvent dus à la 
fusion d’un sable. Est-ce à une concentration analogue de 
la décharge dans le tronc d’un chêne qu’il faut attribuer la 
rainure qu'y laisse la foudre ? Pourquoi le flux électrique 
a-t-il lieu le long d’un seul faisceau de fibres du haut en 
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bas du tronc, au lieu de se répartir sur toute la section? 
Ce qui parait être une loi générale, c’est que plus le milieu 
est mauvais conducteur, plus le courant se concentre. La 
forme hélicoïdale de la. rainure est toutefois la preuve que 
la décharge suit le faisceau de fibres dans lequel elle est 
engagée. 

Le mémoire de M. Colladon se termine par des consi- 
dérations sur la relation entre le coup de foudre et le 
commencement de l’averse qu’il semble souvent déter- 
miner. Îl est probable, au contraire, que l’averse déter- 
mine l'éclair, mais les gouttes d’eau prennent un certain 
temps pour effectuer leur chute et n’arrivent sur le sol 
qu'après la décharge. L'auteur indique un procédé pour 
mesurer la vitesse de chute des gouttes de pluie. Il con- 
siste à observer la direction des gouttes sur la vitre d’un 
wagon de chemin de fer dont la vitesse est connue. Cette 
direction est la résultante des deux vitesses, et en suppo- 
sant que la pluie tombe verticalement, on en deduit celle 
des gouttes d’eau. D’après les observations de M. Colla- 
don, cette vitesse dépasse rarement 10 à 45 mètres. 
Pour un nuage placé à 1500 mètres d’élévation, il faut 
donc environ 150 secondes, plus de deux minutes, avant 
que la goutte d’eau atteigne le sol. Il faut, en outre, te- 
nir compte de la vaporisation des premières goulies de 
pluie dans l’atmosphère qu’elle traverse .« Les premières 
ondées se fondent en chemin suivant le dicton populaire.» 
L'ondée interceptée ou non à peu de distance du sol con- 
stitue un milieu demi-conducteur qui fraie à la foudre son 
chemin. On comprend donc comment la pluie suit pres- 
que toujours les premiers coups foudroyants, car lorsque 
l'éclair paraît, l’averse est près d'atteindre la terre. 

L. R. 
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Il a déjà paru, en 1864 et 1871, des mémoires sur la 
détermination télégraphique des différences de longitude 
entre Genève, Neuchâtel, Zurich et le Righi-Kulm; et des 
analyses de ces mémoires ont été insérées dans les numéros 
de décembre 1864 et de janvier 1872 de nos Archives. 
MM. les professeurs Plantamour et Hirsch viennent de 
publier à Genève et Bâle, en À volume in-4° de 162 pages 
et ? planche, le résultat d'opérations analogues qu'ils ont 
effectuées, en 1868 et 1869, pour déterminer la diffé- 
rence de longitude entre l’observatoire de Neuchâtel, ce- 
lui de Berne et la station astronomique du Weiïssenstein. 
Nos précédentes analyses nous permettront d’abréger celle 
que nous allons donner ici de ce nouveau mémoire. 

Le volume actuel se compose de deux sections, d’éten- 
due à peu près égale. La première est relative à la dé- 
termination de la différence de longitude entre le Weis- 
senstein et Neuchâtel; la seconde à celle entre Berne et 
Neuchâtel, 

Le Weissenstein est une sommité du Jura, située près 
de Soleure et accessible par une route de voitures. Elle 
Se trouve à un kilomètre et demi de distance du signal 
géodésique de la Rôthifluh. On y a établi un hôtel assez 
vaste et très-fréquenté en été, vu la salubiité de la situa- 
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tion et la magnifique vue dont on y jouit de la chaîne des 
Alpes suisses. 

C’est une grande salle de cet hôtel, située au rez-de- 
chaussée et destinée à devenir une salle de billard, qui a 
été choisie pour l'installation du pendule et des autres ap- 
pareils. Le mécanicien de l'observatoire de Genève, 
M. Maurer, se rendit au Weissenstein au commencement 
de juillet 1868, pour y monter et assembler la coupole 
en fer servant d’observatoire temporaire, dont il avait déjà 
été fait usage l’année précédente au Righi-Kulm, et qui 
a parfaitement rempli le but auquel elle était destinée. 
Un pilier avait déjà été établi pour le grand théodolite, 
placé au centre de l’observatoire, sur une petite émincnce 
près de l'hôtel, à l’est-nord-est, élevée de 1293 mètres 
au-dessus du niveau de la mer, et d’où l’on voit le signal 
du Chasseral, placé favorablement pour la détermination 
de l’azimut, La planche jointe au mémoire contient un 
plan topographique du Weissenstein, dressé par M. le co- 
lonel Denzler, et où se trouvent tracées les courbes ho- 
rizontales sur la montagne. Il y avait déjà ua bureau 
télégraphique dans l’hôtel, et il a suffi de relier l’observa- 
toire temporaire avec la salle où se trouvaient le chrono- 
graphe, les piles, etc., et celle-ci avec le bureau télégra- 
phique. L'administration fédérale des télégraphes accorda, 
à partir de 9 heures du soir, et pour toute la durée de 
l'expédition, l’usage du fil reliant directement le Weissen- 
stein avec l'observatoire de Neuchâtel, en passant par So- 
leure, Bienne et Saint-Blaise. Les observations commen- 
cèrent le 49 juillet. | 

La différence de longitude avec l’observatoire de Nen- 
châtel à été déterminée, comme dans les opérations de 
l’année précédente, par deux procédés, savoir : 4° par l’en- 
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registrement simultané, sur les chronographes des deux 
stations, du passage au méridien des mêmes étoiles, ob- 
servées successivement au Weissenstein et à Neuchâtel ; 
2° par la comparaison de l’heure donnée par des signaux 
de secondes, échangés entre les deux stations et enregis- 
trés sur les deux chronographes. L'enregistrement si- 
multané des passages d'étoiles a pu être effectué dans 
dix nuits, comprises entre le 19 juillet et le 15 août. La 
comparaison du chronomètre électrique du Weissenstein 
avec la pendule de Neuchâtel a été faite tous les soirs, du 
18 juillet au 25 août, et n’a manqué que trois fois. On a 
réduit à 31 le nombre de signaux de chaque série, et le 
nombre des séries de signaux était de # chaque soir, sa- 
voir deux pour les signaux partant de chacune des sta- 
tions. Sur les comparaisons faites, il se trouve 11 jours 
pour lesquels une détermination de l’heure a été faite 
dans les deux stations, et qui peuvent ainsi être utilisés 
pour la détermination de la longitude. 

Nous avons extrait les détails précédents du chapitre 1°, 
servant d'introduction à la première partie du volume. 
Les deux suivants renferment les détails relatifs aux Ins- 
truments employés et aux observations de passages faites 
dans les deux stations. Le chapitre 4° donne la différence 
de longitude résultant de ces passages; le 5% contient les 
comparaisons du chronomètre et de la pendule par les 
signaux de secondes. Enfin, le 6 donne le résultat défi- 
nitif de la différence de longitude entre les deux stations, 
par la combinaison des valeurs obtenues au moyen des 
deux procédés. Nous nous bornerons à rapporter ici un 
courtrésumé de ce dernier chapitre. 

La moyenne arithmétique des 20 déterminations de 
comparaisons de l'heure et d’enregistrements simultanés 


Pé 
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d'étoiles, du 19 juillet au 15 août, donne pour la diffé- 
rence de longitude en temps 22135191 dont le pilier de 
l'observatoire du Weissenstein est à l’est de la lunette 
méridienne de Neuchâtel. L'écart moyen de l’une des dé- 
terminations relativement à la moyenne générale est de 
+0$, 119; l'erreur moyenne du résultat est de +05,027 
et l'erreur probable de 40,018. Il faut encore appliquer 
à la différence obtenue la correction due à l’équation per- 
sonnelle entre MM. Plantamour et Hirsch, le premier ob- 
servant plus tôt que le second de 0103 d’après de 
précédentes déterminations. Cela donne pour différence 
définitive 2°135,088. 

La longueur de la ligne de transmission du courant 
électrique entre les deux stations étant de 58 kilomètres, 
et le temps moyen de transmission de l’une à l’autre ayant 
été trouvé de 05,0046, il en résulte 12610 kilomètres 
par seconde sidérale pour la vitesse de transmission des 
courants, ce qui s'accorde bien avec les résullats obtenus 
précédemment. 


La seconde section du volume est consacrée à la déter- 
mination, effectuée dans l'été de 1869 par voie télégra- 
phique, de la différence de longitude entre les observa- 
toires de Neuchâtel et de Berne. Ce dernier établissement 
avait éié doté, en 4854, d’un cercle méridien, construit 
par Ertel, dont la lunette a 34 lignes d’ouverture et 42 
pouces de longueur focale, muni de deux cercles verticaux 
de 18 pouces de diamètre. M. le professeur Wolf, qui 
était alors directeur de cet observatoire, a publié en 1854 
et 1855, dans les Bulletins de la Société Bernoise des 
sciences naturelles, quelques notices sur cet instrument, 
et sur les observations qu’il avait pu faire immédiatement 
après son installation, avant l’appel de M. Wolf à la chaire 
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d'astronomie de l’école polytechnique suisse à Zurich. 
La direction de l'observatoire de Berne avait été remise 
alors à M. Paaïzow, professeur de physique dans l’uni- 
versité de cette ville. Il a mis obligeamment l'observatoire 
à la disposition de M. Plantamour, chargé par la Commis- 
sion géodésique suisse d'y déterminer la latitude, la pesan- 
teur, l’azimut des signaux géodésiques visibles, et la dif- 
férence de longitude avec l'observatoire de Neuchâtel, où 
les observations correspondantes devaient être faites paf 
M. Hirsch, comme dans l’année précédente. 

Le cercle méridien de l’observatoire de Berne a été 
employé pour la détermination de l’heure dans cette sta- 
tion, ainsi que pour celle de la latitude par l'observation 
des distances zénilales. M. Plantamour s’est servi, pour 
l'enregistrement électrique, du chronographe de l'obser- 
vatoire de Genève, et du chronomètre électrique de MM. 
W. Dubois et Hipp, déjà employé au Righi et au We:is- 
senstein, Le pendule à réversion a été installé dans la 
salle du rez-de-chaussée affectée aux instruments mé- 
téorologiques. M. Plantamour est arrivé à Berne le 26 juin 
et y est resté jusqu’au 43 août. Les opéralions relatives à 
la longitude étaient terminées le 29 juillet. On y a em- 
ployé les deux mêmes procédés qu’au Weissenstein. L’en- 
registrement simultané des passages d'étoiles a pu être 
effectué dans 15 soirées, et sur les 23 jours où la com- 
paraison du chronomètre et de la pendule a été faite, 1l 
s’en trouve également 45 où une détermination de l'heure 
a été obtenue dans les deux stations. Les détails sur les 
opérations sont exposés dans 9 chapitres, dans le même 
ordre et suivant la même forme que pour l'expédition de 
l’année précédente, et nous nous bornerons à extraire du 
Ge et dernier un résumé des résultats obtenus. 

La moyenne arithmétique des 24 déterminations effec- 
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tuées du 9 au 29 juillet, tant par la comparaison de 
l'heure que par l'enregistrement simultané d'étoiles, 
donne pour la différence de longitude 155,906 avec 
une erreur moyenne de +0,011%. 

L'erreur moyenne à été un peu plus faible par le pre- 
mier procédé que par le second, parce que le nombre 
d'étoiles (233 à Berne, 150 à Neuchätel), qui ont con- 
couru à la détermination de l'heure, a été notablement 
supérieur à celui des étoiles enregistrées simultanément. 

La valeur probable adoptée par les deux astronomes, 
en tenant compte de leur équation personnelle, pour la 
différence de longitude en temps dont la lunette méri- 
dienne de l'observatoire de Berne est à l’est de celle de 
Neuchâtel est: 
moyenne de +05,012 

probable de +0$,008 

En ajoutant à cette valeur celle de la différence dans 
le même sens entre Genève et Neuchâtel, d’après le mé- 
moire de 1864, savoir 3125849, on obtient pour la 
quantité dont l'observatoire de Berne est à l’est de celui 
de Genève 535,65. On voit par là que la différence de 
6 minutes adoptée dans nos horaires de chemins de fer 
est trop forte d'environ une minute, 

La valeur moyenne du temps de transmission des si- 
gnaux télégraphiques de Berne à Neuchâtel ayant été de 
0“,00415, et la longueur de la ligne d’un observatoire à 
l’autre étant de 60,3 kilomètres, la vitesse de transmission 
du courant électrique qui en résulte par seconde sidé- 
rale est de 14500 kilomètres +2100 kil.; chiffre qui 
s’accorde, dans les limites des erreurs, avec ceux obtenus 
dans les déterminations précédentes. À. G. 


1255,806 ; avec errreur 
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Une nouvelle date est venue s’ajouter récemment aux 
époques déjà constatées par la science, pour l'apparition 
d’un phénomène qui a occasionné une des découvertes 
les plus remarquables de l’astronomie moderne, Le 27 
novembre dernier les astronomes et le public d'Europe 
et des pays voisins, car nous savons que l'observation a 
été faite à Aden, ont été frappés par le spectacle impo- 
sant d’un essaim de méléorites, dont le nombre est évalué 
diversement suivant les stations et qui s’élève au delà de 
30 mille, si l’on adopte les chiffres de quelques obser- 
vateurs italiens, favorisés par la clarté de leur ciel. Avant 
que la nuit fût venue, des bolides avaient déjà été aper- 
çus près de Dublin; la clarté du jour venant à diminuer, 
les météores plus petits se montrèrent en nombre tou- 
jours croissant jusque vers 7 heures du soir, pour se main- 
tenir pendant quelques heures, et décroître ensuite rapi- 
dement à partir de minuit. 

Pendant cette splendide apparition, les figures les plus 
variées et les plus remarquables se sont manifestées, pré- 
sentant le spectacle d’un feu d'artifice prolongé, composé 


4 M. A. Hirsch, directeur de l'observatoire de Neuchâtel, a publié 
récemment le texte d’une conférence donnée par lui sur LES ÉTOILES 
FILANTES, le 7 décembre écoulé, qui forme un compendium très réussi 
de l’état actuel de la science sur le sujet. 
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de météores innombrables aux couleurs délicates et di- 
verses, suivis parfois de traînées lumineuses longues et 
brillantes, et présentant parfois aussi un diamètre consi- 
dérable et un éclat qui se maintenait pendant plusieurs 
minutes au-dessus de l'horizon. « L’aspect général du 
phénomène, écrit M. Denza de l'observatoire de Monca- 
lieri, près Turin, était celui d’un nuage cosmique, qui en 
rencontrant notre atmosphère s’est ouvert et dissipé. » 

La détermination du point de radiation de l’essaim 
tentée par divers astronomes le fixe dans le voisinage de 
l'étoile y d’Andromède, par 23° d’ascension droite et 43° 
de déclinaison boréale, environ. 

Depuis que les découvertes de M. Schiaparelli ont as- 
similé d’une manière si probante d’autres essaims de mé- 
téorites à des comètes périodiques, le premier soin des 
astronomes à l’apparition d’un nouvel essaim est de cher- 
cher quel est l’astre de cette catégorie qui peut avoir 
causé le phénomène. Les présomptions se sont toutes por- 
tées cette fois sur la comète de Biela, et des calculs 
promptement exécutés ont amené plusieurs savants à la 
conclusion qu’en effet il devait y avoir coïncidence entre 
les deux phénomènes. M. Bruhns, à Leipzig, annonçait ce 
résultat dès le 28 novembre ; M. Galle, à Breslau dès le 29. 
Des prévisions antérieures s'étaient déjà manifestées à 
cet égard, suffisamment étayées par l’histoire de la co- 
mète depuis sa découverte en février 1826. 

On sait que cet astre, lors des premiers calculs tentés 
pour satisfaire aux positions observées en 1826, présenta 
une similitude d’éléments frappante avec ceux de deux 
comètes antérieures observées, l’une en 1806, l’autre en 
1772. Clausen et Gambart tentèrent alors de déterminer 
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l'orbite elliptique satisfaisant à ces apparitions, et ils arri- 
vêrent à des résultats concordants et démontrant irrévo- 
cablement l'identité des trois astres. La période de la co- 
mèête devait être d'environ 6 */, années et la ramener en 
vue des observateurs placés à la surface de la terre vers 
la fin de 1832, L'événement vérifia les prévisions du 
calcul, rendu plus exact par les soins de Damoïseau, qui 
tint compte alors de l'influence perturbatrice des diverses 
planètes à portée de troubler les éléments de l’orbite. 

L'apparition subséquente n’était pas favorable à l’obser- 
vation par suite de la position de l’astre à l’époque de son 
passage au périhélie. On ne le vit donc pas en 1839, 
mais on savait pourquoi. En 1846, on l’observa de nou- 
veau, mais dans des circonstances bizarres et nouvelles 
dans l’histoire de la science. Il s’était dédoublé dans l’in- 
tervalle de ses apparitions et il offrait l’aspect de deux 
comèêtes distinctes, marchant côte à côte en s’éloignant 
peu à peu l’une de l’autre. En 1852 la comète réapparut 
double, ses deux parties s’écartant toujours l’une de l’au- 
tre, mais avec une extrême lenteur. 

En 1859, nouvel empêchement d’observer par suite 
de la position défavorable de l'orbite. Mais en 1866, mal- 
gré des circonstances très propices et malgré une recher- 
che assidue, on n’aperçut rien. Les astronomes n’en cal- 
culèrent pas moins son éphéméride pour son prochain 
retour prévu pour l’automne 1872. Voici ce que M. 
G.-B. Donati, professeur à Florence publiait le 4 mars 
1872 : 

€ Il paraît indubitable que la comète de Biela fait par- 
tie d’un anneau de corpuscules cosmiques, tournant au- 
tour du soleil, et que cette comète est le plus gros de ces 
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<orpuscules. Mais si cette proposition est vraie, la comète 
devra subir une action mécanique de la part des corpus- 
cules au milieu desquels elle se trouve, et cette action peut 
avoir produit précisément sa rupture en deux parties, qui 
ont été vues en 1846 et en 1852, Il peut être survenu 
ensuite d’autres disjonctions, qui ont réduit la comète en 
fragments assez menus pour la faire apparaître sous 
forme d'étoiles filantes, lorsque vers les premiers jours 
de décembre la terre s’approchera de l’anneau dans le- 
quel ces fragments se meuvent. 

« Ma supposition acquerrait un degré de vraisemblance 
beaucoup plus grand, si dans le courant du mois d’août 
les astronomes ne réussissent pas à constater sa présence 
dans le ciel, ainsi que cela leur est arrivé en 1866. » 

On à vu combien l’événement a donné raison à ces 
prédictions. La date indiquée par les calculs de M. Donati 
pour l’époque où la terre rencontrerait l’orbite de la co- 
mète était le 28 novembre et c’est dans la nuit du 27 au 
28 qu'a été observée l’averse d'étoiles filantes. II est seu- 
lement à regretter que cette date précise n’ait pas été pu- 
bliée par lui avec plus d’éclat ; les astronomes auraient at- 
tendu avec sollicitude Je phénomène, et la réalisation de 
leurs prévisions aurait valu un relief d'autant plus mar- 
qué à leur science. Ils étaient déjà avertis pourtant par la 
publication d’un mémoire de M. Edm. Weiss, lu à l’Aca- 
démie Impériale des Sciences de Vienne le 16 janvier 
1868 ‘, et dont il nous paraît opportun de rappeler ici 
les considérants. 

« Dans les belles recherches publiées par Schiaparelli 


‘ Sitzungsberichte der k. Akademie der Wissenschaften, vol. LVIT, 
p. 281. 
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sur la nature et l’origine des étoiles filantes, dit M. Weiss, 
il fait voir que si l’on admet l’existence de nuages cosmi- 
ques dans l’espace, composés de particules tout à fait me- 
nues, et que ces nuages se trouvent, par suite de leur mou- 
vement relatif, pénétrer dans la sphère d’attraction du 
soleil, ils peuvent en être aspirés sous forme de courants 
paraboliques de petite section, mais de longueur si im- 
mense que des milliers d'années peuvent s’écouler avant 
que leurs diverses particules aient passé à leur périhélie. 
Si alors la terre dans son mouvement annuel vient à ren- 
contrer un pareil filet, on ly constatera sous forme de 
chute de météorites ayant un point de radiation bien ca- 
ractérisé. Poursuivant cette idée, Schiaparelli remarque 
que dans un nuage météorique de cette espèce, on peut 
fort bien se représenter un ou plusieurs noyaux plus 
denses, qui dans le voisinage de leur périhélie peuvent 
nous paraitre sous forme de comètes circulant dans le 
courant parabolique dont ils ne sont que des éléments 
partiels. Cette théorie l’a amené à la découverte célèbre 
que les orbites des comètes 1862, IIL, et 1866, LI, coïn- 
cident avec les orbites décrites par les météores bien con- 
nus émanant les 10, 11 et 12 août de la constellation 
de Persée et le 14 novembre de celle du Lion. 

« Quelque ingénieuse que soit cette théorie et quelque 
plausible qu’elle puisse paraître au premier coup d'œil, 
on peut lui opposer quelques graves objections. A l’ex- 
ception de quelques essaims très remarquables d'étoiles 
filantes, les courants météoriques sont en effet générale- 
ment si peu denses que leurs corpuscules isolés présen- 
tent des écartements réciproques de 100 milles (740 
kilomètres) et davantage. Outre les essais intelligents de 
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Al. Herschel pour déterminer photométriquement la 
masse des météores, plusieurs autres faits démontrent 
que le poids moyen d’un corpuscule ne dépasse pas quel- 
ques grammes, et que dans la plupart des cas il n’est 
que d’une fraction de gramme. Si donc des courants mé- 
téoriques de pareille essence sont issus de la transforma- 
tion d’un nuage météorique en un filet parabolique, on 
est obligé d'attribuer à ce dernier une densité si minime 
que les attractions intérieures du système dans les pro- 
fondeurs de l’espace demeureront toujours plus faibles 
que les effets dispersifs des étoiles fixes environnantes. 
Le nuage cosmique ne possédant en pareilles circonstan- 
ces aucune stabilité, ne peut guère exister dans l'univers 
stellaire. Nous devrons donc considérer les comètes, non 
comme parties intégrantes d’un nuage cosmique, mais 
bien plutôt comme les corps originaires, dont la rupture, 
au dedans des limites de notre système solaire, produit 
les filets météoriques et cela d’après le procédé sui- 
vant. 

« Il existe bien réellement des nuages cosmiques dans 
l'univers, mais ils ont une densité telle, que dans la plu- 
part des cas leur cohésion suffit pour pouvoir résister 
avec succès à l’action dispersive de l'attraction solaire, 
non seulement aux limites extrêmes de notre système so- 
laire, mais encore lorsqu'ils pénètrent dans son intérieur. 
De tels nuages cosmiques nous paraîtront toujours sous 
forme de comètes lorsqu'ils passeront assez près de la 
terre pour être visibles. Mais par suite de son rappro- 
chement du soleil, la substance de la comète subira des 
transformations physiques violentes, par lesquelles les 
conditions de stabilité de son système de points matériels 
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seront en définitive changées. Elle ne peut plus continuer 
à subsister comme un tout, mais elle se divisera en par- 
ties qui dès lors circuleront individuellement autour du 
soleil, dans des orbites ayant naturellement une grande 
analogie avec l'orbite de la comète mère, mais où cepen- 
dant la dispersion de la matière une fois commencée aug- 
mentera de plus en plus. Chez les comètes périodiques, 
ces circonstances se répèteront à chaque retour au péri- 
hélie et il se formera peu à peu dans le cours de l'orbite 
de la comète des produits de dissolution qui, si l'orbite 
de la comète coupe celle de la terre, occasionneront au 
passage annuel de la terre au point d’intersection, des 
phénomènes analogues à ceux que nous appelons averses 
périodiques d'étoiles filantes. Conformément à cette ma- 
nière de voir, non-seulement chaque comète périodique 
doit provoquer la formation d’un anneau d'étoiles filan- 
tes, mais tous les essaims périodiques de ces météores 
doivent généralement leur origine au croisement de l’or- 
bite terrestre avec une comète périodique. 

« Deux méthodes se présentent pour vérifier ces con- 
sidérations et rechercher les comètes qui sont en con- 
nexion avec les divers essaims météoriques. On peut, 
supposant connus les points de radiation des météores, 
calculer leur orbite autour du soleil et examiner ensuite 
s’il se trouve dans nos catalogues de comètes des orbites 
concordant avec elle. On peut aussi calculer les rayons 
vecteurs des comètes connues jusqu'ici aux époques de 
leurs nœuds ascendant et descendant, déterminer les 
points de radiation correspondants pour celles qui présen- 
tent un rayon vecteur à peu près analogue à celui de la 
terre, et comparer ces points avec ceux fournis par les 
observations. » 
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C’est la seconde méthode qu'a suivie l’auteur. Occupé 
d’ancienne date de ce genre de calculs, il a trouvé pour 
tous les jours connus.comme présentant des apparitions 
d'étoiles filantes, une ou plusieurs orbites de comètes 
coupant l'orbite de laterre à une époque correspondante. 
Dans un tableau ‘ renfermant 28 comètes il transcrit ses 
résultats, et il trouve que sur 28 comètes examinées et 
pouvant présenter quelque connexion avec les essaims de 
météorites, deux seulement présentent des points de ra- 
diation concordant avec ceux qui ont été observés, et cela 
d’une manière assez satisfaisante pour que l'identité des 
deux phénomènes soit indubitable. | 

L'une, figurant dans le tableau sous le n° 14, est la co- 
mète 1861, [, coïincidant avec l’essaim du 20 avril, dont 
la périodicité a été reconnue par M. Herrick en 1839 et 
dont M. Newton a fait remonter les observations jusqu’en 
l’an 687 avant notre ère,. d’après un travail de M. Qué- 
telet. 

L'autre, n° 28 du tableau, n’est autre que la comète 
de Biela. Son passage au nœud descendant de son orbite 
est indiqué pour le 28 novembre (p. 291 du mémoire 
cité), et son point de radiation, déduit de sa dernière ap- 
parition, fixé à AR—23°,4 et Décl= +430,0. On avait 
jusqu'ici cru trouver l’essaim correspondant dans des ap- 
paritions de météorites constatées du 6 au 8 décembre. 
L'événement de l’automne dernier est venu donner une 
nouvelle et importante consécration à ces calculs, en les 
appuyant d’une coïncidence beaucoup plus complète. Il 


! Ne sont pas comprises dans le tableau les comèêtes connues 
comme produisant les essaims d’août et de la mi-novembre appelés 
Perséides et Léonides, dont il a été question plus haut. 
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encouragera les astronomes à persévérer dans ces re- 
cherches, où beaucoup de questions sont encore à résou- 
dre. Indépendamment de la discussion toujours pendante, 
indiquée tout à l’heure, entre MM. Weiss et Schiaparelli 
sur l’origine cosmique des comètes et des météorites, il 
reste encore à analyser la constitution physique de ces 
astres. L'analyse spectrale a démontré en effet que la sub- 
stance cométaire doit être composée de gaz, outre les 
fragments solides qui s’y trouvent, et que ces gaz peu- 
vent avoir une lumière propre. L’assimilation des deux 
catégories de phénomènes, confirmée par l’événement du 
27 novembre, a été un fait considérable qui a contribué 
et qui contribuera encore à élucider ces mystérieux sujets. 


E. G. 
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TRAVAUX DE SPECTROSCOPIE STELIAIRE 


EXÉCUTÉS PAR M. HUGGINS 
DANS 


LEURS RAPPORTS AVEC LA DIRECTION DU MOUVEMENT DES ÉTOILES 
RELATIVEMENT À LA TERRE 


PAR 


M. le Professeur GAUTIER. 


M. William Huggins et le D" Miller ont rendu compte, 
dans un premier mémoire, inséré dans le volume des 
Transactions philosophiques de la Société royale de Londres 
pour 1864, des comparaisons qu’ils avaient réussi à éta- 
blir entre les lignes brillantes du spectre des flammes de 
substances terrestres, et les lignes noires du spectre de 
quelques étoiles fixes. Îls pensaient déjà alors que ces 
comparaisons directes pouvaient servir, non-seulement à 
faire connaître la constitution chimique des atmosphères 
qui enveloppent les étoiles, mais aussi à fournir quelques 
notions sur les mouvements des étoiles relatifs à notre 
système. 

En effet, si les étoiles s’avancent vers la Terre ou s’é- 
loignent d’elle avec une certaine vitesse, leur mouvement, 
combiné avec celui de la Terre, doit altérer un peu, pour 
un observateur terrestre, la réfrangibilité de la lumière 
qu’elles émettent, et, en conséquence, les lignes du spec- 
tre des substances terrestres ne doivent plus coïncider 
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en position avec celles produites par l'absorption des va- 
peurs des mêmes substances existant dans les étoiles. 

John Mitchell avait déjà, dans les Transactions philoso- 
phiques pour 1783, énoncé l’idée que le prisme pourrait 
servir à découvrir des variations de vitesse dans la lu- 
mière des étoiles. Doppler, Ballot, Sestini, Maxwell et 
Klinkerfues avaient plus récemment publié des mémoires 
sur le même sujet. : 

D’après la théorie ondulatoire actuellement admise, la 
lumière se propage en toutes directions avec la même vi- 
tesse, soit que le corps lumineux soit en repos ou en mou- 
vement. Le changement de réfrangibilité ne peut donc 
provenir que de celui de la distance que la lumière a à 
traverser pour parvenir à l’observateur. Il résulte de la 
grande vitesse de la lumière, relativement à celle des pla- 
nètes dans leurs orbites, et du mouvement probable du 
petit nombre d'étoiles dont on connaît la parallaxe, qu’on 
ne peut attendre de cette cause que de très-légers chan- 
gements de position dans les lignes des spectres d'étoiles; 
et M. Huggins prévoyait qu'ils ne seraient qu'une frac- 
tion de l'intervalle entre la double ligne D de Fraunhofer, 
correspondant au Nitrogène ou à l’Azote. 

Après quelques années d’essais infructueux, M. Hug- 
oins, à l’aide de nouveaux spectroscopes, a réussi à con- 
stater un léger déplacement dans la ligne F du spectre de 
la brillante étoile. Sirius, correspondant à la ligne HB dans 
le spectre de la flamme de l’hydrogène. Ce déplacement 
indiquait une très-petite diminution de réfrangibilité dans 
la lumière de l'étoile, et, par conséquent, un mouvement 
de Sirius tendant à l’éloigner de notre système solaire. 
J'ai déjà fait une courte mention de cette important ré- 
sultat, dans une Notice insérée dans le cahier de décem- 
bre 1868 de nos Archives. 
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Le mémoire où M. Huggins a publié ce résultat avait 
paru la même année dans les Trans. philos., sa présenta- 
tion à la Société royale ayant eu lieu le 23 avril; j'en ai 
extrait la plupart des détails précédents. L'auteur avait 
étudié, dans le même but, les spectres de quelques autres 
étoiles et ceux de plusieurs nébuleuses, de celle d’Orion 
entre autres, Sans pouvoir arriver encore à des résultats 
positifs. 

Dès lors, la Société royale de Londres a confié à M. Hug- 
gins un grand Équatorial, construit par MM. Grubb de 
Dublin, et auquel s'adapte une lunette achromatique de 
15 pouces anglais de diamètre et de 15 pieds de lon- 
gueur focale. Cet astronome a poursuivi ses recherches 
avec ce puissant instrument, en y adaptant alternative- 
ment trois spectroscopes, dont l’un, désigné par la lettre 
4, est muni d’un seul prisme de verre dense, dont l’an- 
gle de réfraction est de 59°42” et qui donne une dévia- 
tion de 5°6’ de À à H. Le second spectroscope B a deux 
prismes composés, de la construction de M. Grubb, qui se 
meuvent automatiquement dans les différentes parties du 
spectre. Chaque prisme donne environ 9°6” de déviation 
minimum de À à H. Le spectroscope C'est muni de quatre 
prismes semblables. Les petites lunettes des trois spec- 
troscopes ont un objectif de 1 ‘/, pouce de diamètre, et 
leurs oculaires ont des grossissements linéaires de 5 ‘/,, 
de 9,2 et de 16. 

M. Huggins a présenté cette année à la Société royale 
un nouveau Mémoire, qui a été lu dans sa séance du 13 
juin 1872, et dont un extrait a déjà paru, soit dans les 
Proceedings du mois de juin de cette Société, soit dans le 
numéro du 18 juillet du journal anglais Nature. Je rap- 
porterai ici, d'après cet extrait, les résultats obtenus par 
cet astronome. 
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Spectre de la grande nébuleuse d'Orion. 


Les spectroscopes À et B font voir quatre lignes dans 
le spectre de cette nébuleuse. 

La première, correspondant aux deux lignes de la 
flamme du nitrogène, a été reconnue par M. Huggins, 
avec le nouvel appareil, encore simple comme en 1868, 
très-étroite, et coïncidant en apparence avec la moins ré- 
frangible des deux lignes. Si, comme il le présume, la 
ligne de la nébuleuse est due au nitrogène, et si elle avait 
originellement la réfrangibilité du miliea de la double li- 
gne, c’est une preuve que la nébuleuse s'éloigne de la 
Terre. L’écartement de la ligne de la nébuleuse du milieu 
de la double ligne du nitrogène correspond à un éloigne- 
ment de la Terre de 55 milles anglais par seconde. Au 
moment de l'observation, la partie du mouvement de la 
Terre dans son orbite qui l’éloignait de la nébuleuse était 
de 14,9 de ces mêmes milles par seconde. On devrait en- 
core déduire des 40 milles restants le mouvement proba- 
ble d'éloignement de la nébuleuse dû au mouvement du 
système solaire dans l’espace. Cette estimation du mouve- 
ment possible de la nébuleuse doit être regardée comme 
étant seulement approximative. 

La seconde ligne avait été trouvée, dans une précédente 
comparaison, un peu moins réfrangible qu’une forte ligne 
dans le spectre du barium. Trois séries de mesures don- 
nent pour cette ligne une longueur d'onde lumineuse de 
4957, d’après l’échelle d’Angstræm, ce qui indiquerait 
sa coïncidence approximative avec une forte ligne du fer. 
Elle est mince et M. Huggins ne peut décider à quelle 
substance elle appartient. 

Quant aux deux dernières lignes, de précédentes obser- 
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vations montrent qu'elles correspondent à des lignes du 
spectre de l'hydrogène, l’une sur F et l’autre près de G. 
Elles sont très-étroites et bien définies; l'hydrogène doit y 
être, par conséquent, à une basse tension. Leur clarté, re- 
lativement à la première et à la seconde des lignes, varie 
considérablement dans différentes nébuleuses. M. Hug- 
gins présume qu'elles varient aussi, avec le temps, dans 
les mêmes nébuleuses, et qu’elles varient même dans 
différentes parties de la même nébuleuse; mais il n’en a 
pas encore d'évidence suffisante. Le mauvais temps l’a 
d’ailleurs empêché, jusqu'à présent, d'obtenir des obser- 
vations décisives sur le mouvement possible de la grande 
nébulense d’'Orion dans la ligne de vision. 


Spectres d'étoiles diverses. 


La comparaison de la ligne F ou HB du spectre de Sirius 
avec la ligne correspondante de l'hydrogène, a été faite 
en plusieurs nuits, comprises entre le 48 janvier et le 5 
mars. Ces observations confirment la conclusion à laquelle 
M. Huggins était arrivé dans son mémoire précédent, 
savoir que l'étoile s’éloigne de la Terre; mais elles indi- 
quent une plus petite vitesse du mouvement de l'étoile 
que celle qu'il avait obtenue d’abord. Le changement de 
réfrangibilité y correspond à une vitesse de 26 à 36 mil- 
les par seconde. La partie du mouvement de la Terre 
dans son orbite qui l’éloignait de l'étoile étant alors de 
10 à 14 milles par seconde, on peut établir le mouve- 
ment de Sirius de 18 à 22 milles par seconde, et si 
l'étoile se meut dans une orbite elliptique ce mouvement 
doit constamment varier. 

Dans le cas de & d’Orion, les observations de MM. Mil- 
ler et Huggins n’ont pas indiqué de fortes lignes coïnci- 


62 RECHERCHES 


dant avec celles € et F de l'hydrogène. Les lignes de 
comparaison les plus convenables, dans les substances 
terrestres, pour constater le mouvement de l'étoile sont 
celles du sodium et du magnesium. Le montant du dé- 
placement a été estimé par M. Huggins à environ ‘/, de 
la distance de D, à D, , et il est probablement un peu 
plus grand. Cela donnerait une vitesse d’éloignement de 
37 milles par seconde, ou de 22 milles pour l'étoile, en 
tenant compte du mouvement de la Terre. Les lignes de 
magnesium donnent à peu près le même résultat, mais 
M. Huggins considère celles de sodium comme plus satis- 
faisantes. 

Les lignes d'hydrogène sont fortes dans le spectre de Ri- 
gel, et favorables aux comparaisons. La ligne 6 n’est pas 
si large que dans le spectre de Sirius, mais elle est plus 
forte que ne l’est F' dans le spectre solaire. La ligne de l'hy- 
drogène terrestre tombe au-dessus du milieu de la ligne 
de l'étoile, ce qui indique que celle-ci s'éloigne de la 
Terre. La vitesse de ce mouvement peut être estimée à 
environ 30 milles par seconde ; la Terre s’éloignant alors 
de l'étoile de 45 milles, il en reste 15 milles dus à l'étoile, 
et cette évaluation est probablement inférieure à la vraie 
vitesse de l'étoile. 

Castor. Les spectres des deux étoiles de ce groupe se 
confondent en un seul, la ligne HB est assez large, à peu 
près comme dans le spectre de Sirius. L’étroite ligne 
d'hydrogène raréfié a paru tomber sur le côté le plus ré- 
frangible dù milieu de la ligne dans l'étoile, en laissant 
un peu plus de la ligne obscure du côté tourné vers le 
rouge. Le changement de position a paru un peu plus 
grand que celui de Sirius, et la vitesse peut être évaluée 
de 40 à 45 milles par seconde; celle de la Terre, dans 
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le sens de l’éloignement de l'étoile, étant alors de près de 
17 milles, il en reste 25 pour la vitesse apparente de 
Castor. 

M. Huggins a soumis au même examen Régulus, G et 
à du Lion, B, y, 9, e, Get x de la grande Ourse; toutes 
ces étoiles lui ont paru, d’après la ligne F de leur spectre 
correspondant à l'hydrogène, s’éloigner plus ou moins de 
la Terre. [1 présume, avec moins de certitude, qu’il en 
est de même de « de la Vierge et de la Couronne boréale, 
de Procyon, de la Chèvre, de y de Cassiopée et peut-être 
d’Aldébaran. 

Quant aux étoiles qui paraissent se rapprocher de la 
Terre, il cite d’abord Arcturus, où les lignes de l’hydro- 
gène, du magnésium et du sodium sont suffisamment dis- 
tinctes pour être comparées à celles des flammes de ces 
mêmes substances terrestres. Celles du magnésium, qu'il 
a trouvées les plus satisfaisantes, lui ont manifesté un 
écartement de ‘/, à ‘/, de l'intervalle entre Mg, et Mg. : ce 
qui correspond à une vitesse de 50 milles par seconde, 
dans le sens du rapprochement de la Terre. On doit, 
dans ce cas, y ajouter 5 ‘/, milles par seconde, pour la 
vitesse avec laquelle la Terre s’éloignait alors de l'étoile 
dans son mouvement autour du Soleil, ce qui donne en 
tout environ 55 milles par seconde pour la vitesse de 
l'étoile. 

a de la Lyre présente dans son spectre une forte et 
large ligne correspondant à HB, et l’étroite ligne lumi- 
neuse du tube de Geissler tombe sur le côté le moins ré- 
frangible du milieu de la ligne de l'étoile, en laissant une 
plus grande partie de la ligne du côté du violet. Les esti- 
mations donnent un mouvement de rapprochement de 
40 à 50 milles par seconde entre la Terre et l’étoile, au- 
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quel on doit en ajouter 3,9 pour le mouvement de la Terre 
en sens contraire. 

Pour Pollux, les trois lignes du magnésium ont paru 
moins réfrangibles que les lignes noires correspondantes 
du spectre de l'étoile, d'environ ‘/, de l'intervalle entre 
Mg, et Mg. Cette estimation correspond à une vitesse 
de rapprochement d'environ 32 milles par seconde, et la 
Terre s’éloignant de l'étoile de 17 ‘/, milles par seconde, 
il en résulterait une vitesse réelle de l’étoile de 49 milles. 

La ligne d'hydrogène F, dans le spectre de « du Cy- 
gne, indique de même un mouvement de l'étoile vers la 
Terre d'environ 30 milles par seconde, qui doit être ac- 
cru de 9 milles pour tenir compte de la vitesse de la 
Terre en sens contraire. 

a de la grande Ourse présente un spectre très-diffé- 
rent de ceux des autres brillantes étoiles de cette constel- 
lation. La ligne F n’y est pas si forte, tandis que les li- 
unes vers b sont plus distinctes, et le sont assez pour 
leur comparaison avec les lignes brillantes du magné- 
sium. Ces dernières tombent sur le côté le moins réfran- 
gible des lignes obscures du spectre de l'étoile, et mani- 
festent un mouvement de rapprochement de 35 à 50 
milles par seconde, dans lequel il faut tenir compte de 
celui de 11,8 milles de la Terre en sens contraire. 

Les étoiles y du Lion, du Cygne et de Pégase, x de 
Pégase et d’Andromède, et e du Bouvier paraissent avoir 
aussi un mouvement qui les rapproche de la Terre, sans 
que M. Huggins ait pu encore l’évaluer. 

Les longueurs d’ondes employées dans ses calculs 
d'estimation des vitesses sont celles données par Ang- 
stræm dans ses Recherches sur le spectre solaire publiées 
à Upsal en 1868. La vitesse de la lumière adoptée est 
de 185,000 milles anglais par seconde. 
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Les vitesses, en éloignement ou en rapprochement, qui 
ont élé assignées aux étoiles dans ce mémoire, représentent 
tout le mouvement sur la ligne de vision entre elles et le 
Soleil. Comme on sait que le Soleil se meut dans l’espace, 
une certaine partie de ces vitesses observées doit être due 
au mouvement solaire. M. Huggins n'a pas essayé de 
faire cette correction, parce que, quoique la direction du 
mouvement du Soleil semble être reconnue d’une ma- 
nière satisfaisante, toute estimation de sa vitesse actuelle 
doit reposer sur des suppositions, plus ou moins arbitrai- 
res, sur les distances des étoiles de différentes grandeurs. 
Îl ne lui paraît pas improbable que cette partie du mou- 
vement des étoiles est plus grande que cela résulterait 
des calculs de M. Otto Struve, qui, en supposant la pa- 
rallaxe d’une étoile de 1"° grandeur de 0”,209, ne don- 
neraient qu'une vitesse un peu plus grande que le quart 
de celle de la Terre dans son orbite annuelle. 

M. Huggins remarque que, généralement parlant, les 
étoiles que le spectroscope fait voir comme s’éloignant 
de la Terre (telles que Sirius, Procyon, x et B d’Orion) 
sont situées dans une partie du ciel opposée à la constel- 
lation d’Hercule vers laquelle s’avance le Soleil: tandis 
que les étoiles dans le voisinage de cette région, telles 
qu’Arcturus, « de la Lyre et du Cygne, ont un mouvement 
qui les rapproche de la Terre. Mais il y a des exceptions 
à cette règle, et d’autres considérations semblent montrer 
que le mouvement du Soleil dans l’espace n’est pas la 
seule, ou même la principale cause, des mouvements pro- 
pres observés dans les étoiles. On ne peut guère douter, 
dit M. Huggins, qu'il n’y existe, en outre, un mouvement 
commun à certains groupes d'étoiles, ainsi qu'un mouve- 
ment particulier à chacune d’elles. 

ARCHIVES, t. XLVI. — Janvier 1873. b) 
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« M. Proctor, ajoute-t-il, par ses recherches graphi- 
ques sur les mouvements propres de toutes les étoiles des 
catalogues de MM. Main et Stone, a mis fortement en évi- 
dence l’existence de groupes d'étoiles ayant une commu- 
nauté de mouvement. La probabilité de tels systèmes 
d'étoiles avait été déjà indiquée par Mitchell et par 
Sir W. Herschel. L'un des exemples les plus remarqua- 
bles de ce genre signalés par M. Proctor est celui des étoi- 
les B, y, 9,, € de la grande Ourse, qui ont des mouvements 
propres communs, tandis que x et n de la même constel- 
lation ont un mouvement propre en direction opposée. 
Or, les observations spectroscopiques montrent que B, +, 
d,set © de la grande Ourse ont aussi un mouvement 
commun qui les éloigne de la Terre, tandis que x se 
rapproche de notre planète. Il est vrai que l'étoile 7 pa- 
raît s'éloigner de nous, mais elle est trop loin de & pour 
pouvoir être regardée comme compagne de cette dernière 
étoile. 

« Quoiqu'on ne puisse s'attendre, dit M. Huggins, à ce 
qu’il y aittoujours concurrence entre les mouvements pro- 
pres manifestés par les changements de position appa- 
rents à angle droit de la ligne visuelle, et les mouvements 
rayonnés que le spectroscope fait découvrir, il est, cepen- 
dant, intéressant de remarquer que, dans le cas des étoi- 
les Castor et Pollux, dont l’une s’approche et l’autre s’éloi- 
gne de nous, leurs mouvements propres sont aussi diffé- 
rents en direction et en quantité. y du Laon, qui a un 
mouvement radié opposé à ceux de z et f de la même 
constellation, diffère de même de ces étoiles dans la direc- 
tion de son mouvement propre. 

« Îl est à peine nécessaire de remarquer que la diffé- 
rence de largeur de la ligne 6, qu’on observe dans les 
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spectres d'étoiles, correspond à une différence de densité 
du gaz par lequel les lignes d'absorption sont produites. 
Je préfère ajourner la discussion des observations sur ce 
point, ainsi que d’autres considérations sur la condition 
physique des étoiles et des nébuleuses. » 


Les derniers travaux de M. Hugoins, que je viens 
d'esquisser, ouvrent un champ de recherches nouvelles 
et très-remarquables sur l'application de la spectroscopie 
à l'astronomie stellaire. La suite des observations de ce 
genre, si elle manifeste un écartement graduel entre les 
lignes spectroscopiques des mêmes substances terrestres 
et stellaires, confirmera puissamment les conclusions que 
cet astronome a déjà tirées des siennes, et procurera 
ainsi un moyen très-précieux de mesurer les variations 
de distance des étoiles relativement à notre système so- 
laire. 

Les observations du D' H. Vozel, à Bothkamp, sur Si- 
rius en 1871 (4str. Nach., n° 1864), et celles de M. d’Ar- 
rest à Copenhague, dont il a publié le résultat, en septembre 
1872, dans le n° 1908 du même recueil, confirment celles 
de M. Huggins. Le prix fondé par Lalande a été décerné 
à ce dernier, à la séance publique de l’Académie des 
Sciences de Paris du 25 novembre 1879, pour l’ensem- 
ble de ses découvertes sur la constitution physique des 
étoiles, des nébuleuses, des planètes et des comètes. 
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A. SECCHI. SULLE VARIAZIONI DEL DIAMETRO SOLARE. SUR LES 
VARIATIONS DU DIAMÈTRE SOLAIRE. ( Memorie della Società 
degli Spettroscopisti Ltaliani. Dispensa 9°. Septembre 
1872.) 


Nous avons annoncé il y a un an les essais entrepris par 
le P. Rosa du Collége romain pour déterminer les variations 
que paraît subir le diamètre du Soleil. Le P. Secchi rend 
compte aujourd’hui d'une série d'observations s'étendant du 
12 juillet 4871 au 21 juillet 1872, destinées à scruter ce très 
délicat sujet et exécutées par son assistant. Notant chrono- 
graphiquement le passage au méridien des bords du disque 
solaire, en se servant d’un réticule de dix-neuf fils fixes, plus 
un mobile, on a vingt instants marqués pour chaque bord. 
L'erreur probable d’une observation déduite des vingt fils, 
comparée à un des fils isolés, a été trouvée de 0”,31, et l’er- 
reur maxima de 0”,50 d’arc. Toutes précautions ont été 
prises pour que les circonstances de l’observation fussent 
toujours identiques, et on a réussi à en déduire 187 dia- 
mètres, qui ont été ramenés à la distance solaire moyenne 
pour pouvoir être comparés entre eux. Ils correspondent 
aux latitudes héliographiques comprises entre 0 et 26 degrés, 
dépendant de l’angle de l’équateur solaire avec le parallèle 
du mouvement diurne. 

Le tableau résultant de cette étude présente des anomalies 
étranges entre les chiffres obtenus pour des séries consécu- 
tives de jours divers. Lors même que l’erreur probable n’at- 
teint pas une demi-seconde d’arc, des observations isolées 
diffèrent parfois de 3, 4 et jusqu’à 5 secondes. On ne peut 
cependant attribuer ces différences à des erreurs acciden- 
telles, car elles subsistent pendant plusieurs jours consécu- 
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tifs, et elles passent insensiblement d’une valeur à l’autre. 
La comparaison avec des mensurations analogues deman- 
dées aux astronomes de Palerme, indique des variations 
correspondant à celles de Rome dans une certaine mesure, 
suffisante à prouver leur réalité. 

Un examen attentif des courbes construites pour repré- 
sentier ces variations conduit à un résultat assez bizarre : 
c’est que les diamètres systématiquement les plus grands 
correspondent aux époques où le nombre des taches et des 
protubérances a été le plus faible. Cette conclusion inatten- 
due ferait pressentir qu'il y a une relation interne entre le 
Soleil et ces phénomènes extérieurs, mérilant une étude 
spéciale. C’est la région entre 20 et 23 degrés de latitude 
héliographique où se présentent les diamètres les plus faibles, 
et c’est précisément la zone où l’activité de la fournaise so- 
laire est la plus grande, ainsi qu’il résulte de l'examen com- 
paratif du nombre et de l'étendue des protubérances et des 
taches. 

Pour se rendre compte de cette relation, le P. Secchi pro- 
pose l'explication suivante. Le bord du Soleil n’est pas par- 
faitement défini. L'indétermination de son contour naît pro- 
bablement de la lumière de la chromosphère qui, très-vive à 
sa base, se confond en quelque mesure avec la photosphère. 
Le diamètre ordinaire du Soleil est composé du diamètre de 
la photosphère, augmentée de cette couche inférieure plus 
éclatante, dont la hauteur atteint certainement les 4 se- 
condes, que les mesures essayées par lui assignent à la difé- 
rence entre le demi-diamètre observé et celui des éphémé- 
rides. L'auteur ne hasarde cette explication que comme une 
conjecture qui pourra se vérifier ultérieurement. Si elle est 
vraie, sachant que la chromosphère est tantôt plus, tantôt 
moins brillante, il en résulte que le diamètre solaire en étant 
augmenté, se trouvera plus ou moins grand à proportion de 
l'éclat de ladite chromosphère. 
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CHIMIE. 


P. DE GASPARIN. TRAITÉ DE LA DÉTERMINATION DES TFRRES 
ARABLES DANS LE LABORATOIRE. 


Au commencement de notre siècle, quand la chimie eut 
formé ses premières méthodes analytiques, on espérait 
qu’elle pourrait rendre immédiatement de grands services à 
l’agriculture par l’étude des sols et des engrais. 

On fit de nombreuses analyses de plantes, et il semblait 
que tout le problème agronomique se réduisit à une simple 
soustraction : Que doit-il y avoir dans une belle récolte ? — 
Que trouve-t-on déjà dans la terre ? — La différence imdi- 
quera les substances qu'il faut employer pour engrais. 

Malheureusement ces espérances étaient prématurées. Les 
termes du problème à résoudre étaient bien posés, mais sa 
solution échoua dans les détails de l’exécution ; les chimistes 
n'étaient pas d’accord entre eux sur les procédés à suivre 
dans l’examen des terres, et ces procédés eux-mêmes étaient 
encore trop imparfaits pour fournir des résultats très-exacts 
au point de vue scientifique et, par suile même de cette pré- 
cision, applicables à la pratique. 

Dans les années 1847-48, le conseil supérieur de l’agri- 
culture en Prusse donna les mêmes terres à analyser à diffé- 
rents chimistes, et Magnus, qui fut chargé de faire un rap- 
port sur ces analyses, constata entre leurs résultats une telle 
discordance que la chimie fut déclarée impuissante à répon- 
dre positivement à celte question: Faut-il employer dans 
cette terre tel engrais ou tel autre ? 

Depuis cette époque, la chimie agricole a continué à faire 
de grands progrès dans d’autres directions. Je ne citerai que 
les magnifiques travaux de M. Boussingault, basés la plupart 
sur l'examen comparatif des matières renfermées dans les 
graines et dans leurs produits ; et, en dernier lieu, étude 
et l'emploi général des engrais chimiques. Mais on avait re- 
noncé à poursuivre l’étude des terres elles-mêmes par l’ana- 
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lyse directe. On était découragé et, pour connaître les sub- 
stances qui manquaient dans le sol et que par conséquent il 
fallait employer comme engrais, on se bornait à des essais 
empiriques, à ce que l’on a appelé l’analyse du sol par les 
plantes. 

Presque seul parmi les chimistes, M. P. de Gasparin a su 
résister à ce découragement général, et, pendant quinze ans 
de recherches patientes, il a essayé et perfectionné les mé- 
thodes d’analyse et les a appliquées à un assez grand nom- 
bre de terres pour pouvoir nous donner aujourd'hui dans 
son traité de la détermination des terres arables dans le labo- 
ratoire un guide qui deviendra, nous en avons l'espoir, le 
point de départ d’une nouvelle période de développements 
dans la chimie agricole. 

M. de Gasparin commence par l'analyse physique des ter- 
res qu'il s’agit d'apprécier et dans cette partie de son travail, 
les souvenirs de l’ancien ingénieur des ponts el chaussées 
sont venus très-heureusement prêter leur aide à l’agro- 
nome : 

« Pour la formation du béton, dit-il, il faut que le mortier, 
qui est la matière de liaison, remplisse les vides laissés par 
les graviers ; pour le mortier lui-même, il faut que la chaux 
bydratée remplisse les vides du sable ; pour les chaussées 
d’empierrement, il faut que la matière de liaison destinée à 
opérer l’agrégation, sous la pression du rouleau, soit dans 
un rapport exact avec les vides laissés par les pierres cassées 
ou le gravier. Enfin, le sol arable ne sera continu, suscepti- 
ble d’agrégation ou compacte, que lorsque la partie impal- 
pable atteindra ou dépassera le volume des vides de la par- 
tie palpable. » 

Or, pour faire du béton ou du mortier, on emploie deux 
volumes du corps à agréger et un volume de matières d’a- 
grégations et dans le sable il y a 41 à 42 p. °/, de vides. En 
tenant compte de la densité du sable et de l’argile, on trouve 
que la terre qui renferme 29 p. °/, d’argile et 71 p. °/, de 
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sable sera continue, compacte; c’est la limite qui sépare les 
terres fortes des terres franches ou légères, celles où les ra- 
cines ont de la peine à se développer, où l’eau et l'air ne 
peuvent pas facilement circuler, de celles qui remplissent 
toùtes les conditions favorables à la végétation. 

Pour déterminer le rapport entre le sable et l'argile, ou 
plutôt entre la partie palpable et la partie impalpable du sol, 
M. de Gasparin commence par exclure comme pierres, qu'il 
considère comme le squelette inerte du sol, tout ce qui ne 
passe pas à travers un tamis de dix fils par centimètre carré, 
et le reste il le soumet à une simple lévigation qu'il répète 
jusqu’à ce que l’eau soit parfaitement claire. Tout ce que 
l’eau a entraîné avec elle forme le lot #mpalpable. 

Mais il ne suffit pas de connaître la proportion quantitative 
de cette partie impalpable. Plus elle contient de calcaire ou 
de matières organiques, plus elle perd les propriétés qui ca- 
ractérisent l'argile ; et, au contraire, plus elle renferme d’hy- 
drates de fer et d’alumine, plus elle rend le sol tenace. 

Pour l’analyse chimique, M. de Gasparin réunit les deux 
lots palpable et impalpable que l’analyse physique avait sé- 
parés. 

Les deux dosages les plus importants sont celui de l'acide 
phosphorique et celui de la potasse. 

Pour le premier, il se sert comme dissolvant d’acide azoti- 
que étendu et comme moyen de séparation de nitromolvb- 
date d’ammoniaque qui précipite tout l'acide phosphorique ; 
mais il redissout le phosphomolybdate d’ammoniaque dans 
Pammoniaque caustique et précipite de nouveau l’acide phos- 
phorique par le sulfate de magnésie pour le doser à l’état de 
phosphate bibasique de magnésie. D’après les chiffres ainsi 
trouvés, l’auteur désigne comme très-riche un terrain qui 
contient plus de 2 millièmes d’acide phosphorique, riche un 
terrain qui en contient de 1 à 2 millièmes, moyennement 
riche :/, à 4 millième et pauvre moins d’un ‘/, millième. Ces 
deux dernières classes, qui ont besoin d’engrais phosphatés, 
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se trouvent assez fréquemment : en Suisse, par exemple, 
dans l'argile glaciaire de Bellevue, près Genève, et dans celle 
de Chigny, près Morges. 

Pour déterminer la potasse attaquable, comme il dit, M. 
de Gasparin emploie la méthode ordinaire (chlorure de pla- 
tine, etc.), mais il a soin se servir pour toutes les terres de la 
même méthode d’attaque, acide azotique et acide chlorhw- 
drique, employés toujours dans les mêmes proportions et 
suivant les mêmes règles. Comme résultat général, il trouve 
que la potasse existe naturellement en provision suffisante 
dans la plupart des terrains. Par exemple, il y aura 0,290 °/, 
dans le diot (argile glaciaire) de la Charnéa, propriété de M. 
H. de Saussure et 0,254 °/, dans celui de Bellevue. 

M. de Gasparin remarque que le sesquioxyde de fer et l’a- 
lumine retiennent par une affinité naturelle, l’acide phospho- 
rique et la potasse séparée des silicates et servent ainsi de 
magasins pour la nutrition des végétaux. Il ajoute que le 
sesquioxyde de fer paraît être spécialement le conservateur 
des éléments minéraux et de l’ammoniaque, tandis que l’alu- 
mine retient surtout les matières organiques, formant avec 
elles des espèces de laques. 

Il détermine les matières organiques par différence et en 
trouve en moyenne 1,483 °/, dans les sols calcaires et 3,436 
dans les sols silicieux; les quantités sont moins grandes que 
celles que l’on trouve, lorsqu'on les dose par la calcination.» 
Par cette dernière méthode, on attribue à tort aux matières 
organiques des pertes qui se produisent dans les sels miné- 
raux par suite de leur réduction et surtout celle de l’eau de 
combinaison des sesquioxydes de fer et d'aluminium. 

L'auteur s’occupe peu de l'azote. Il se borne à dire que 
s’il y a moins de 4 °/, d'azote dans les matières organiques, 
on est en présence d’un terrain acide ou insoluble et l'addi- 
tion d'engrais alcalins est dans ce cas positivement indiquée. 
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MINÉRALOGIE, GÉOLOGIE. 


WaAaGEN. ON THE OCCURENCE OF AMMONITES....... SUR LA PRÉ- 
SENCE D’AMMONITES ASSOCIÉES À DES CÉRATITES ET A DES GO- 
NIATITES DANS LES DÉPÔTS CARBONIFÈRES DU SALT RANGE. 
(Mem. Geol. Surv. of India, IX, art. 4.) 


Dans un voyage géologique dans la partie N.-0. du Panjab 
(Inde), M. Waagen a fait une découverte d’une haute impor- 
tance ; il a trouvé près de Jabi, au nord de Shahpoor, dans 
une couche d’un pied et demi d'épaisseur, trois nouvelles 
espèces d’ammonitides auxquelles il a donné les noms de 
Phylloceras Oldhami, Ceratites carbonarius et Goniatites pri- 
mas, associées avec les fossiles suivants: Terebratula Himu- 
layensis Dav., Retzia radialis Phill., Athyris Roissyi V'Ev., 
A. subtilita Hall, Spiriferina octoplicata Sow., Streptorhyn- 
chus crenistria Phill., S. pectiniformis Dav., Productus costa- 
tus Sow., P. Humboldti d'Orb., P. longispina Sow., Stropha- 
losia Morrisiana King. Ce banc fossilifère est recouvert d’une 
formation dans laquelle on trouve en abondance le Denta- 
lüum Herculeum Kon. et le Bellerophon Jonesianum Kon. 

La couche dans laquelle ont été découvertes les ammo- 
nites appartient au terrain carbonifère, puisqu'elle en ren- 
ferme un grand nombre d’espèces caractéristiques; il est 
probable toutefois qu’elle se trouve à la partie supérieure 
de cette formation, car elle contient aussi une espèce per- 
mienne, le Strophalosia Morrisiana King. 

Le mémoire de M. Waagen ne nous étant pas encore par- 
venu, ces renseignements sont tirés d’une note de M. E. de 
Mojsisovics (Verhandl. g. Reichsanst., 1872, 314). Ce savant 
regarde le Phylloceras décrit par M. Waagen comme un vé- 
ritable Arcestes, genre d’ammonites très-abondamment re- 
présenté dans le terrain triasique des Alpes orientales; le 
Goniatites primas a également une grande ressemblance 
avec un certain type d’ammonitide du même terrain. 

C’est la première fois que de vraies ammonites sont signa- 
lées dans le terrain paléozoïque. Ce genre, qui était regardé 
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jusqu'à aujourd’hui comme exclusivement caractéristique des 
terrains mésozoiques, se trouve avoir maintenant des repré- 
sentants contemporains des trilobites. La découverte de M. 
Waagen a pour la paléontologie une importance de premier 
ordre. Elle prouve. en particulier, que les faunes si riches 
d’ammonites du trias n’ont pas apparu tout d’un coup, mais 
qu’elles ont eu des précurseurs dans des périodes bien plus 
anciennes ; il est probable qu’on trouvera une fois ou l’autre 
les intermédiaires qui relient ces précurseurs avec elles. 


ZOOLOGIE, ANATOMIE ET PALÉONTOLOGIE. 

Oscar Grimm. Zur NATURGESCHICHTE DER VIBRIONEN. (Archiv 
für Mikrosk. Anatomie, vol. VIE, 1872, p. 514.) — LE MÊME. 
NACHTRÆGLICHE BEMERKUNGEN ZUR KENNTNISS DER VIBRIO- 
NIDEN. (Idem, vol. IX, 1872, p. 118.) — D' L. Riess. Zur 
PATHOLOGISUHEN ANATOMIE DES BLuTES. (Archiv für Ana- 
tomie, Physiologie und Wissensch. Medicin, 1872, n° 2, 
p. 237, pl. vu.) 

On sait que les Vibrions proprement dits et les Bactéries du 
sang de rate se montrent sous l'apparence de bâtonnets plus 
ou moins allongés qui sont tantôt isolés, tantôt réunis bout à 
bout en une chaîne. Selon M. Grimm, chaque corpuscule 
renferme dans son milieu une cavité probablement remplie 
d’une substance liquide; la couche externe. qui est à demi- 
transparente, semble ferme et élastique ; elle est vraisembla- 
blement recouverte d’une couche plus molle rappelant celle 
des pseudopodes des Actinophrys, mais dépourvue de gra- 
nulations. Les dimensions des Bactéries du sang de rate ne 
sont pas constantes ; dans le sang d'animaux atteints de cette 
maladie, M. Grimm a trouvé que la longueur des chaînes va- 
rie de 0,0048 à 0,098; la longueur des corpuscules est en gé- 
néral de 0,002 à 0,003, et leur largeur d’environ 0,001, al- 
lant quelquefois jusqu’à 0,0015. La même remarque s’appli- 
que aux dimensions des autres Vibrioniens, avec cette diffé- 
rence que le nombre des anneaux d’une chaine peut varier 
davantage, et par suite la longueur de celle-ci. Il y a des chaînes 
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de Vibrions qui ne sont composées que de deux corpuscules, 
tandis que dans d'autres chaînes l’on en compte vingt, trente, 
et même jusqu'à cinquante el plus. Les proportions présen- 
tent des variations si nombreuses qu'il paraît presque impos- 
sible de pouvoir distinguer des espèces. 

Comme l’on n’a pu découvrir jusqu’à présent chez les Vi- 
brions aucun organe pour l’ingestion des substances alimen- 
taires, ils doivent probablement se nourrir par endosmose. 
M. Grimm les a vus entourer en grand nombre certaines sub- 
stances organiques et les absorber en partie. Dans les cas où 
ces substances étaient colorées, la coloration avait pénétré au 
bout de quelque temps dans l’intérieur des Vibrions. 

L'on rencontre souvent des amas d’une substance gélati- 
neuse dans laquelle sont disséminés irrégulièrement les Vi- 
brions. Ordinairement chacun de ces corps ne contient que 
des Vibrions ou que des Spirillum, mais parfois l’une de ces 
formes y est mélangée avec l’autre. En suivant la formation 
de ces amas gélatineux l’on peut se convaincre qu'ils ne 
sont pas dus à une substance étrangère, mais bien produits 
par les Vibrioniens eux-mêmes: en effet, la masse augmente 
en proportion du nombre des Vibrioniens qui en font partie 
et du temps que cette agglomération a mis à se former. C’est 
donc une substance sécrétée par ces êtres groupés ensemble. 

M. Grimm a étudié avec soin les mouvements des Vibrio- 
niens el il est arrivé sur ce point à des conclusions différentes 
de celles de certains observateurs précédents. Bien que con- 
sidérant les fouets décrits par Ehrenberg chez les Vibrions 
comme dus à des erreurs de détermination ou à des illusions 
d'optique, et n'ayant pu constater aucun organe de locomo- 
tion, il admet cependant l’existence de mouvements volon- 
taires. Pour lui, les Vibrions peuvent, à de certains moments 
de leur existence, être soumis au mouvement dit moléculaire, 
mais ce n’est pas le seul qu’ils présentent. Si l’on veut s’en 
assurer il n’y a qu'à prendre une goulte de sang fourmillant 
de Vibrions, el. après l’avoir examinée attentivement sous le 
microscope, y ajouter du sel ammoniac. substance qui tue ces 
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organismes. En comparant les mouvements des Vibrions 
avant et après l'addition de ce sel, l’on se rend facilement 
compte de la différence qui existe entre les deux sortes de 
mouvements. 

Les mouvements volontaires ne sont pas tous de même 
nature. D'abord l’on peut voir le Vibrion traverser rapidement 
le champ du microscope par un mouvement de translation 
en ligne droite; après qu'il a parcouru une certaine distance 
il tourne brusquement et reprend sa marche dans une autre 
direction formant un angle avec la première. C’est tantôt 
l’une tantôt l’autre de ses extrémités qu’il porte en avant. 

Une autre sorte de progression qui semble plus volontaire 
(zweckmässigere) est produite par un mouvement serpen- 
tant qui s’observe aussi bien chez les Vibrions à un article 
que chez ceux qui en ont plusieurs. Ceux à un article se 
meuvent en zigzag, sans paraitre se courber, c’est-à-dire sans 
changer la forme de leur corps; les autres remuent réguliè- 
rement leurs deux ou trois derniers articles à droite et à gau- 
che, comme un poisson agit avec la nageoiïire caudale, et toute 
la chaine est ainsi mise en mouvement. Dans ce dernier cas, 
Pune ou l'autre des deux extrémités peuvent fonctionner 
comme nageoire. M. Grimm fait remarquer que lorsque ces 
mouvements sont un peu rapides, ils peuvent être pris pour 
ceux d’un prolongement flagelliforme et il pense que c’est 
par suite d’une illusion de ce genre que certains auteurs ont 
été amenés à figurer un fouet chez ces êtres. 

Il y a, enfin, un troisième mode de locomotion qui fait ser- 
penter tout le corps d’un long Vibrion. Ce mouvement qui 
est relativement lent et produit par des flexions spasmodiques 
a été observé chez un Vibrionien filiforme, long de 0,06 et 
large de 0,0015, que l’auteur décrit sans lui donner de nom. 

Quant aux Spirillum qui se meuvent comme une hélice 
autour de leur axe longitudinal, on ne peut évidemment pas 
songer à attribuer leur progression au simple mouvement 
moléculaire. 

Enfin, lon voit quelquefois chez les Spirillum l’une ou 
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l’autre des extrémités s'étendre en ligne droite. Ce mouve- 
ment rappelle ceux d’enroulement et de développement en 
ligne droite que l’on observe chez les Oscillaires. 

Bien que doués ordinairement de la faculté de locomotion 
les Vibrions sont, pendant certaines phases de leur exis- 
tence, tout à fait immobiles. M. Grimm n’a pu découvrir les 
causes de celte différence d'état: il a seulement constaté 
qu’elle n’est pas en rapport avec la taille de ces êtres, car sou- 
vent de grosses chaînes de Vibrions sont en mouvement tan- 
dis que de petites sont immobiles. 

Une des observations les plus importantes de l’auteur est 
relative à la manière dont se forment les chaines de Vibrions. 
Les petits Vibrions se meuvent assez longtemps à l’élat de 
corpuscule simple sans que l’on puisse observer chez eux 
d’autres changements qu’un petit allongement du corps; mais 
bientôt on en voit deux se rapprocher et se souder par leurs 
extrémités pour former une chaine à deux articles. Ensuite 
il peut s’en joindre d’autres, soit simples, soit déjà eux- 
mêmes composés. Dans les Spirillum l’union des corpus- 
cules simples semble se faire d’une manière plus intime 
que dans les Vibrions: en effet, le Sp. undula, qui forme une 
spirale à un seul tour, peut se souder si complétement à un : 
autre individu de même forme que lui qu'il devient impossi- 
ble de distinguer la soudure. Le nouvel être ainsi formé n’est 
autre que le Sp. volutans d'Ehrenberg. 

L'observation de cette sorte de conjugaison avait d’abord 
fait croire à M. Grimm que les étranglements qui se remar- 
quent dans une chaîne de Vibrioniens étaient toujours le ré- 
sultat d’une soudure et que la reproduction par scission trans- 
versale n’avait jamais lieu, sauf chez le Vibrionien long de 
0,06 dont il a été fait mention plus haut et qu'il avait vu se di- 
viser. Il est revenu de cette manière de voir et décrit des phé- 
nomènes de division qu'il a observés, soit chez les Vibrions 
proprement dits, soit chez les Spirillum. 

Lorsqu'un Vibrion a atteint une certaine longueur, son 
contenu semble se diviser dans le milieu du corps et il appa- 
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rait un sillon transversal: puis, ce sillon devient bientôt un 
étranglement produisant la séparation des deux moitiés. Ce 
mode de multiplication se voit aussi chez les Spirillum. Dans 
un individu de ce genre qui formait trois tours de spire, des 
étranglements se montrèrent sur des points assez rapprochés 
les uns des autres, et le Spirillum se décomposa en 17 frag- 
ments égaux entre eux, ayant une longueur égale au double 
de leur largeur et se mouvant dans toutes les directions. 

Si les observations de M. Grimm sont exactes, il faut aussi 
admettre chez les Vibrions un mode d’origine tout autre que 
celui qui vient d'être décrit. Ce naturaliste prétend, en effet, 
s'être assuré que les Vibrions peuvent naître des globules 
blancs du sang par une génération spontanée. Voici selon lui 
comment les choses se passent: 

Dans le sang de rate les globules et les éléments de divers 
organes tels que la rate, les reins et le foie subissent la disso- 
ciation granuleuse (Kürnchenzerfall). Les globules blancs, 
dont le nombre augmente beaucoup, deviennent d’abord plus 
foncés et finement granuleux ; puis, le contenu granuleux se 
dessine plus nettement, et l'on voit alors qu’ils se composent de 
gouttelettes graisseuses, et d’une masse assez fluide quilesrelie 
entre eux. Les granules albuminoïdes se groupent surtout à 
la périphérie et font saillie au dehors, donnant à la cellule un 
relief granuleux. Plus tard le globule devient un amas irré- 
gulier de ces granules albuminoïdes, dont la plupart se déla- 
chent et sont soumis au mouvement moléculaire. On voit 
cerlains de ces granules albuminoïdes prendre peu à peu 
une forme ovale et accuser une cavité centrale; puis, cette 
forme se change en celle d’un bâtonnet à extrémités arron- 
dies. C’est alors que ces corps, qui ne sont autre chose que 
des Vibrions, commencent à se mouvoir d’un mouvement 
propre et à s’unir pour former des chaînes. 

Tels sont les résultats singuliers auxquels M. Grimm est ar- 
rivé et qui sont appuyés par des recherches indépendantes 
de M. Golubew faites sur les globules blancs de la grenouille. 
Sans mettre en doute l’exactitude des faits avancés, on peut 
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demander que les observations dont il s’agit soient reprises 
et vérifiées par d’autres naturalistes avant d’être définiti ve- 
ment acceptées. 


M. Riess a observé la dissociation des globules blancs du 
sang en granules chez des individus atteints de maladies as- 
sez diverses. Il pense que cette transformation, qui ne se 
présente que d’une manière insignifiante chez les personnes 
en santé, est toujours liée à un état défectueux de la nutrition. 

L’on voit toutes les transitions entre les globules blancs 
intacts et les amas de granules. Ces derniers sont en général 
de forme arrondie, présentant parfois quelques saillies angu- 
leuses. Leur grosseur, qui est très-variable, est en moyenne 
de 0,7 à 4,57. Là où ils se trouvent en grande quantité, 
ils ont une tendance très-marquée à se grouper en masses ; 
on en voit aussi quelquefois un certain nombre dispos és en 
rangées. Lorsqu'ils sont isolés ou réunis seulement au nom- 
bre de deux ou trois, ils présentent souvent le mouvement 
moléculaire. 

Tout en reconnaisant la ressemblance qu'ont ces granules 
avec certaines formes végétales inférieures, M. Riess ne se 
prononce pas sur leur vraie nature. Il ne les a pas vus subir 
de transformations, et il est probable que dans les condi- 
tions, soit normales, soit pathologiques où il les a observés, 
il n'y à pas de production de Bactéries. 

Dans un cas de scarlatine, outre les granules provenant 
de la dissociation des globules blancs, il se trouvait dans le 
serum des granulations noires extrêmement fines. Un lapin, 
sous la peau duquel on avait injecté quelques gouttes de ce 
sang, mourut au bout de vingt-quatre heures en montrant 
les mêmes granulations noires dans le sang. Un second la- 
pin, auquel on avait inoculé le sang du premier, mourut 
également, et il en fut de même d’un troisième. C’est pro- 
bablement à l’action de ces granulations noires que l’on doit 
attribuer cette infection qui est la seule que l’auteur ait 
constatée. À. H. 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 


FAITES A L'OBSERVATOIRE DE GENÈVE 


sous la direction de 


M. le prof. E. PLANTAMOUR 


PENDANT LE Mois DE DÉCEMBRE 1872. 


Le 6, la pluie est melée de quelques flocons de neige qui fondent en tombant. 
8, halo lunaire le soir. . 
9, vent violent du SSO dans la nuit du 8 au 9, pendant toute la journée du 9 
et jusqu’au 10 à midi. 
12, neige dans la matinée, la hauteur s'élève à 15 mm., elle fond au bout de peu 
d'heures. 
15, léger brouillard dans la journée. 
19, à 6 h. matin, halo lunaire. 
22, léger brouillard le matin et le soir. 
_23, 24 et 25, épais brouillard tout le jour. 
26, gelée blanche le matin ; brouillard dans la journée. 
27, fort gelée blanche le matin, ciel clair; plus tard brouillard épais, 
28. 29, 30 et 31, brouillard épais tout le jour. 


ARCHIVES, L. XLVI. — Janvier 1874, 6 


Le 


10 h. 
10 h. 
10 h. 
10 h. 
10 h. 
10 h. 
10 h. 
10 h. 
10 h. 


82 


Valeurs extrêmes de la pression 


MAXIMUM. 
mm 
ES 8 ce 9 D 116,00 
MAUR 1-0 718,08 
SO PES ECS 127,91 
MAI «ce 726,58 
MAO EEE ee 731,00 
MATIN. eee 127,01 
Matin eee ee 730,57 
MANN >" 131,90 
SOUL ere E AU 1 VAT 


à 


à 


atmosphérique. 
MINIMUM. 
mm 
8 ‘h: soir v. CE PERTAU PA 
6": matin 22207 711,90 
midi SR UIAS,87 
8 1h: ‘soir PREMIERE 707,17 
4 h. après 01... 
A NH aprés ni---""#7e 122,02 
MAI 222622 CCS 717,36 
Dh apres tm PPERCE 725,36 
SH S0ir 0 + 121,91 
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MOYENNES DU MOIS DE DÉCEMBRE 1872. 


5h. m. Shin. 10h. m. Midi. JS 4 h.s. 6. s. 8 h.s. 16h. s, 


Baromètre. 


min uni LRU: ram LL nn un ton min 


dre Jécade 718.27 718,82 719,31 718,63 718,22 71839 718,81 718,62 718,80 
% ,» 1929216 722,64 723,22 72291 722,64 12286 723,22 723,53 12310 
3  ) 126,31 726,60 727,10 726,57 125,97. 126,16 726,46 726,14 726,91 


Mois 122,38 122,82 123,34 122,83 122,40 722,59 . 722,95 123,09 723,26 
Température. 
Ù 0 0 0 0 0 ( [u 
tredécade+ 5,86 + 5,94 + 6,93 + 8,08 + 7,74 + 7,02 + 6,25 + 6,31 + 5,83 


2% D + 1,05 + 111 + 224 + 3,78 + 4,71 + 3,90 + 2,30 + 1,33 + 1,44 
ge » + 0,82 + 0,81 + 1,92 + 2,96 + 3,71 + 3,56 + 2,98 + 2,50 ÆM,71 


Mois + 2,52 + 2,56 + 3,64 + 4,88 + 5,38 + 4,79 + 3,82 + 3,35 + 2,86 


Tension de Ia vapeur. 


rm an mini nn nn Inn Inin ni nm 


tre décade +5,30 “+5,37 +5,41 +5,25 +5,39 +5,34 +5,22 L4,96 +5,28 
De y» +4,32 +4,43 +458 +4,64 +455 +4,60 +4,58 +4,31 +4,47 
3e » +4,85 +4,86 +5,13 +5,34 +5,61 +5,62 +5,48 +5,39 +5,18 


Mois +4,82 +4,89 +504 +5,09 +5,20 +5,20 +5,11 +4,97 +498 
Fraction de saturation en millièmes. 


1re décade 769 775 725 659 691 715 136 701 158 
2e » 873 891 856 774 714 758 849 889 895 


3e » 990 989 967 941 940 948 964 979 989 
Mois 881 888 853 796 787 812 853 860 884 
Therm. min. Therm.max. Clarté moy. Température Eau de pluie Limnimètre, 
u Ciel. du Rhône. ou de neige. 
0 0 Ô mm cm 

1re décade + 3,72 +. 9,65 0,86 + 7,50 31,1 137,9 
2e » — 0,80 + 5,96 0,71 + 6,81 19,2 141,5 
3e » — 0,26 + 4,22 0,89 + 7,46 8,3 133,9 
dors + 0,85 + 6,53 0,83 + 7,25 38,6 137,6 


Dans ce mois, l’air a été calme 4,30 fois sur 100. 

Le rapport des vents du NE. à ceux du SO. a été celui de 0,21 à 1,00. 

La direction de la résultante de tous les vents observés est S. 24,9 O., et son in- 
tensité est égale à 61,69 sur 100. 


Du 
Le 


Le 
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TABLEAU 


DES 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 
FAITES AU SAINT-BERNARD 


pendant 


LE MOIS DE DÉCEMBRE 1879. 


1 au 5, brouillard tout le jour. 
6, clair le matin, brouillard dans la journée avec de la neige. 
7, neige et brouillard tout le Jour. 

8, neige et brouillard le matin, clair le soir. 
9 et 10, neige et brouillard tout le jour. 

11, brouillard le matin et le soir. 

12, brouillard tout le jour. 

17, brouillard le soir. 

18. browllard tout le jour. 

49, brouillard le soir. 

20, brouillard le matin. 

21, neige et brouillard tout le jour. 

22, brouillard le matin. 

24, brouillard le soir. 


25 au 31, brouillard tout le jour. 


22 
27 
30 


Valeurs extrêmes de la pression atmosphérique. 


MAXIMUM 
min 
DUR Soir. 0 cu on 595,71 
à 2h. après midi .... . 557,64 
ATOM 280: 2 928 vf a 560,67 
à 4 h. après midi.... .. 561,41 
à 4 h. après midi ...... 562,29 
241401b. Maine. 1.0 961,19 
VADM 80 7.602 566,57 
à 10h. matin, 568,27 
40h: sd. 7 ..... 968,62 


à 
à 
à 


à 


$ 
MINIMUM. 
ON MAT EL COTE 551.20 
GA SOUPE TR lee . 060,93 
ShAmatin : 2054907 
2 h. après midi... ... 997,34 d 
6 h. matin . 548,44 
8h soir: 772 ee 551,59 
2 h. àprès midi... 55644 
4 h. après midi ...... 598,92 Ë 
6:hlenir. 27720 ou 563,89 "+ 
. 
#i 


RREREREEEEEE nn rer ra An rc r TOP PER EEE 
SAINT-BERNARD. -- DÉCEMBRE 1872. 


| 
| 


8 | ; : i ige. 
= || Hauteur | Ecart avec | Moyenne  |Écart avec la Hauteur Eau S moyenne ” 
=. rs | À DAME | Minimum. | Maximum. es La Minimum” |Maximum* FR ge ere dominant cie. 
mans ee —— ee | 
millim . millim. willim. | millim. 0 û 0 | (0 nillim. | millim. 
1 | 553,05 | — 8,90 | 551,20 | 555,76 | — 3,82 | + 2,90 | —- 4,1 — 3,1 |... ER SO. 3 | 1,00 
2 | 553,64 | — 8,29 | 550,93 | 555,94 || — 9,32 | — 4,48 | — 3,8 | —"1,0 | .:-.. rod ent SO. 3 | 1,001 
3 || 556,66 | — 5,25 | 555,51 | 557,64 | — 5,27 | ,+ 1,61 | — 6,0 | —43 100 DES AISNE SO. 2 | 0,98 | 
4 || 551,45 | —10,44 | 549,67 | 553,86 | —6,37 | + 0,59 | —"8,3 | —5,2 ae 19 0%" er SO. 1 | 0,99 
5 || 557,90 | — 3,97 | 554,72 | 559,30 | —41,02 | — 3,98 | —12,4 ! —10,0 ARE F6..." 04 NE. 2 | 1,00 
6 || 559,64 | — 2,21 | 559,12 | 560,67 | — 8,44 | — 1,32 | —12,3 | — 5,4 ARC EMO ec" ie SO. 1. Aa) 
7 | 558,146 | — 3,36 | 557,34 | 560,70 | — 4,86 | + 2,35 | — 7,5 | —— 9,7 90 QT (ur SO. 1 | 0,93. 
8 || 560,72 ! — 1,08 | 559,99 | 561,41 | — 7,41 | — 0,12 | — 8,7 | — 5,7 70 ECS NE. 1 | 0,54 | 
9 | 55429 | — 7,49 | 553,14 | 556,49 | — 6,65 | + 0,72 | — 9,0 | — 4,0 60 Ne ER SO. I 
10 À 552.62 | — 9,14 | 550,81 | 554,14 | — 8,71 | — 1,27 | —10,0 | — 8,0 130 10,0. ee SO. D) 
11 || 549,40 | —12,34 | 548,44 | 550,05 | —— 8,49 | — 0,98 | —10,0 | — 7,2 100 9,1. a variable 
19 || 553,63 | — 8,09 | 550,49 | 557,06 | —11,93 | — "4,35 | —12,6 | --10,6 | paie «| 2 7 ONINENEES 
13 | 561,49 | — 0,21 | 559,16 | 562,29 | —13,96 | — 6,31 | —14,2 | —13,2 ||... etes ca SIN 
14 | 558,68 | — 3,00 | 557,59 | 559,91 | — 4,69 | + 3,03 | — 9,0 | — 2,0 |... : 188 > AO 1 
15 || 539,88 | — 1,78 | 558,12 | 561,03 | — 3,94 | + 3,84 | — 5,2 | — 1,5 | : Re nie SO. { 
16 || 560,86 | — 0,78 | 560,71 | 561,11) | — 3,87 | + 3,97 | — 6,3 | — 1,3 || .:... AR NE. I 
j 47 | 558,94 | — 2,69 | 558,30 | 559.66 | — 4,541} EL 3,36 | — 8,2 M— 0,5. || +... us de || NE 1 
| 48 1 557,24 | — 4,37.) 557,00 | 557,55 || —10,95 | — 19,99 MAT 2 09 51 s'sstate à DUREE NE. 2 
149 || 556,65 | — 4,94 | 556,44 | 557,02. — 9,81 |"— 1,79 | 11,0 — Ga L. :. NE. { 
20 41 557,70 | — 3,87 | 556,74 | 558,63 | —11,15. | — 3,07 ! 12,8 96. “ NE. 1 
24 || 561,15 | — 0,41 | 559,26 | 562,94 | — 5,15 | + 2,98 | — 7,8 | —33 65 JO, KO. l 
22 || 565,59 | + 4,04 | 563,64 | 566,57 | — 3,03 | + 5,15 | — 5,0 | — 1,4 | ...« st 25e" IMNE. 1 
23 || 56820 | +"8,67.1°56442 |:566,12 | — 9/09 | L 621048 PDA"... ss ras ISO MA 
! 24 || 561,79 | + 0,28 | 560,46 | 562,71 | — 6,19 | + 2,09 | — 6,5 | — 5,2 | .. D A “É SO. l 
| 95 | 558,86 | —" 2,63 | 558,5200559,58 | — 6,75 | 1,58 97,94 4680... HR. INSEE 3 
| 26 | 563,56 | + 2,09 | 560,44 | 566,46 || — 5,45 | + 2,92 | — 6,4 | — 4,6 | :.... Re rc SO. 3 
| 27 | 567,51 | + 6,05 |567,02 | 568,27 | — 3,64 | + 4,77 | — 4,8 | —27 160 22,9. .. | SO. 2 
| 28 | 564,31 | 22,87 | 563,89/12564,75 | — 460 | "5,850 5,0 | A0 ne 4 2 
| 29 || 564,74 | + 3,32 | 563,90 | 566,24 || — 4,63 | — 3,86 | — 4,9 | — 39 30 6,5: DRE 2 
| 30 || 567,42 | 6,02 1M566,17- | 568,62 |l=— 487 1b—L 366151 | 200,7 DA 260 2 : 
| 31 || 566,49 | — 5,11 | 565,49 | 567,80 || — 5,22 | + 3,85 4—"69 | 47 |... Din * 3 : 


LA 


* Ces colonnes renferment la plus basse et la plus élevée des températures observées de 6 h. matin à 40 h. soir. 
PRET 2 
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MOYENNES DU MOIS DE DÉCEMBRE 1872. 


6h.m. Sh.m. 10h.m. Midi. 


om min 


mm 
re décade 555,36 555,66 556,02 555,89 
> CARPE 356,172 557,20 557,63 557,50 
3  « 063,64 564,14 56450 564,33 


Mois 558,74 559,17 559,55 559,41 


0 0 0 0 
1re décade— 6,89 — 6,74 — 5,86 — 5,42 
2e  Q — 8,76 — 8,33 — 7,18 — 7,07 
3  Q — 5,12 — 4,89 — 4,46 — 4,15 


Mois — 6,86 — 6,60 — 5,98 — 5,50 


Min. observé.” 


1re décade — 8,21 
en « —10,05 
3 « — 5,85 

Mois — 1,97 


2h.s. & h.s. 6h.s. 8h.s. 10 h. ». 
Baromètre. 
mm mm mm nm mm min 
555,92 555,97 555,99 553,97 556,96 
557,40 557,57 557,65 557,76 338,02 
36415 564,22 564,30 564,54 564,77 
559,32 559,41 55047 55959 53985 
Température. 
0 0 0 0 0 
— 5,30 — 6,21 — 6,64 — 6,95 — 721 
TAG" 838 —.953.-HS.60 SUR 
— 3,717 436 — 4,78 AGE VASE 
—75,361— 6,25 16,59 = 666 — 6,83 0 


Max. observé.” 


0 
— 4,94 
— 6922 
— 53,63 


— 4,89 


Clarté moyenne Eau de pluie Hauteur dela 


du Ciel. ou deneige. neige tomhée. té 
mn mm 
0,91 66,2 580 
0,53 9,1 100 
0,81 36,4 255 
0,76 111,7 935 


Dans ce mois, l’air a été calme 5,37 fois sur 100. 

Le rapport des vents du NE. à ceux du SO. a été celui de 0,46 à 1,00. 

La direction de la résultante de tous les vents observés est $S. 45 O,, et son in- 
tensité est égale à 55,6 sur 100. 


* Voir la note du tableau. 
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NOTES 


SUR LES 


SOURCES DE PÉTROLE DE CAMPINA 
(VALACHIE) 


PAR 


MM. Edmond FUCHS, ingénieur des mines & Bdmond SARASIN, licencié ès sciences. 


L’excursion géologique que nous avons faite en Vala- 
chie, dans les mois de mai et juin 1872, avait un but 
parfaitement précis et limité. 

Appelés dans le pays par le prince Démètre Stirbey, 
nous avions été chargés par lui d'étudier les diverses 
substances minérales et plus spécialement les sources de 
pétrole que renferme sa propriété de Cämpina, et cela au 
triple point de vue de leur distribution, de leur impor- 
tance et de leur utilisation industrielle. Nous devions en- 
fin, après nous être prononcés sur l'opportunité de l’ex- 
ploitation de ces richesses naturelles, indiquer les points 
précis des ateliers d’extraction, ainsi que les conditions 
techniques et économiques de leur fonctionnement. 

Le domaine de Càmpina et ses environs ont donc été, 
à quelques rares exceptions près, lé théâtre exclusif de 
nos explorations; cette circonstance encadre dans un es- 
pace assez restreint le champ de nos observations et la 
région à laquelle s'appliquent directement les conclusions 
que l’on peut en déduire. Nous ne devrons donc énoncer 
qu’avec une extrême réserve les généralisations dont ces 
dernières seront susceptibles et qui demanderaient, pour 
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être définitivement établies, la repétition et la confirmation 
de nos recherches dans d’autres régions du massif des 
Karpathes. 

Nous avons eu d’ailleurs, dans le cours de notre tra- 
vail, à lutter contre une série de difficultés inhérentes à 
là localité. L’insuffisance des voies de communication et 
l'imperfection des moyens de transport, surtout au mo- 
ment des pluies du printemps, compliquent et ralen- 
tissent les explorations; d’autre part nous n'avons pu 
obtenir, sur la structure géologique du district de Càm- 
pina que quelques renseignements que nous devons à 
l'obligeance de M. le Bergrath Fœtterle de l’Institut géo- 
logique de Vienne ; enfin la difficulté des études est en- 
core rehaussée par l’allure topographique et la constitu- 
ton lithologique du sol. Les terrains fissurés et plissés 
souvent irrégulièrement, se présentent sur de vastes 
étendues avec un caractère de monotonie désespérant ; 
les fossiles sont rares et mal conservés, lorsqu'ils ne font 
pas entièrement défaut; les divers termes dont se com- 
pose chaque terrain reproduisent fréquemment et sur de 
grandes hauteurs le même facies pétrographique, en un 
mot on cherche en vain un de ces caractères saillants qui 
fournissent aux géologues des points de repère certains 
pour la classification des couches. Ajoutons encore que la 
nature des lieux ne se prête guère aux explorations. Les 
terrains recouverts tantôt par la végétation, tantôt par des 
dépôts diluviens, n'apparaissent que rarement à nu, et les 
falaises qui pourraient donner de précieuses indications 
sont si fréquemment éboulées qu’il est rare d’y rencontrer 
une coupe un peu nelle. 

Plus d’un point est donc resté obscur pour nous, plus 
d’un problème sans solution ; si malgré cela, malgré le 
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cadre restreint de notre travail, nous nous décidons à 
publier le résultat de nos observations, c’est que l’étude 
géologique de la Valachie n’est encore qu'à l’élat d’ébau- 
che incomplète aussi bien que celle de la distribution des 
gîtes de pétrole, et notre but sera pleinement atteint si 
nous pouvons fournir par cette étude quelques-uns des 
éléments de la solution si complexe de ce vaste problème. 


Description topographique. 


Lorsqu'on quitte Bucharest pour se diriger vers le nord, 
on traverse d’abord sur une longueur d'environ soixante 
kilomètres la vallée ou plutôt la plaine du Danube, et l’on 
arrive au pied d'une chaîne de montagnes considérables 
qui sépare de ce côté la Valachie de la Transylvanie : ce 
sont les Karpathes. 

A la base de cette chaine s’étend sur toute la longueur 
du pays une bande de collines d’une largeur très-varia- 
ble, qui forment une sorte de transition entre la plaine 
dans laquelle viennent mourir leurs dernières ondulations 
et la chaîne centrale contre laquelle elles s’appuient, mais 
dont elles se distinguent nettement par leur altitude 
moyenne, leurs formes et leur constitution lithologique. 
C’est dans cette zone intermédiaire qu'est située la petite 
ville de Càmpina, sur la grande route de Kronstadt à 
Bucharest, à soixante kilomètres de celle-ci. 

La ville elle-même est assise sur un plateau triangu- 
laire de cinq kilomètres de longueur, entièrement nivelé 
par les phénomènes diluviens. La base septentrionale de 
ce triangle vient s’adosser contre les montagnes, tandis 
que les deux autres côtés correspondent à deux impor- 
tants cours d’eau, la Prahova et son affluent principal 
la Doftana, dont la jonction forme le sommet du triangle 
situé à trois kilomètres environ au sud de Càmpina. 
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Ce plateau, légèrement incliné vers le sud et dont l’al- 
titude moyenne au-dessus des rivières est d’environ 
soixante mètres, est dominé lui-même par les collines 
qui bordent les rives opposées des deux cours d’eau et 
qui se prolongent en s’abaissant vers la plaine sur les 
deux bords de la Prahova jusqu’à quatre ou cinq kilo- 
mètres au sud du confluent, C’est dans le flanc d’une des 
collines qui forment la rive gauche de la Doftana que le 
gouvernement exploite l’importante mine de sel gemme 
de Telega. 

Signalons encore sur le platean l'existence de deux 
accidents orographiques que leur direction rattache aux 
faits d’alignement principaux de la contrée. Vers l’extré- 
mité nord de la ville le plateau est traversé d’une rivière 
à l’autre par une large coupure dans le fond de laquelle 
se trouvent plusieurs petits lacs d’une grande profon- 
deur ; leur origine est rattachée par les traditions locales 
à d'anciennes exploitations de sel, mais leur alignement 
rectiligne, dirigé N.75°E, (magnét. ‘), les relie d’une ma- 
nière tout aussi certaine aux phénomènes de dislocation 
qui ont affecté la région. 

En second lieu, le plateau est limité au nord sur une 
partie de sa largeur par la Cämpinitza, petit affluent de 
la Prahova, qui après avoir coulé du nord au sud tourne 
brusquement à droite pour prendre une direction ri- 
goureusement parallèle à celle de la coupure des lacs 
dont nous venons de parler. Cette dernière partie du 
cours de la rivière conincide avec une faille importante 
qui marque la séparation entre deux des groupes de 
terrains dont nous aurons à parler dans la suite. 

! Toutes les orientations mentionnées dans ce travail sont rappor- 


tées à la direction de laiguille aimantée et nos propres observations 
nous ont donné d—92. 
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En arrière de la Càmpinitza, des collines de plus en 
plus élevées, s’échelonnent sur une profondeur de douze 
kilomètres au moins jusqu'au Virfu Boneu qui forme la 
limite septentrionale de la propriété du prince Stirbey, 
en même temps qu'il est dans cette région le sommet _ 
plus élevé de la zone intermédiaire. 


Description géologique. 


Avant d'aborder l'étude détaillée des environs de Càm- 
pina, nous croyons utile de donner une idée de la configu- 
ration géologique du pays dans son ensemble, sous la 
forme d’une coupe du massif des Karpathes dirigée sen- 
siblement du sud au nord suivant une ligne passant 
à peu près par Cämpina et le Tomôser-Pass. Cette 
coupe (PL IF, fig. 1) qui ne donne que peu de détails sur 
la chaîne centrale que nous n'avons d’ailleurs traversée 
que deux fois en suivant la grande route ; elle est plutôt 
un diagramme sommaire qu’un profil rigoureux du relief 
topographique et géologique de la contrée, et a surtout 
pour but de montrer la disposition générale des ter- 
rains et de fixer dans l’ensemble des formations karpa- 
thiques la position précise des couches dont nous aurons 
à nous occaper plus particulièrement. 

Cet ensemble se divise nettement en trois groupes ca- 
ractérisés aussi bien par leur âge que par leur nature 
lithologique, en même temps qu’ils correspondent au point 
de vue orographique à trois régions distinctes. Ils sont donc 
susceptibles d’une définition très-simple résumant leurs 


caractères à ce triple point de vue. Nous aurons ainsi : 


AB. Limons, sables et graviers. — Alluvions anciennes 
et modernes. — Plaine du Danube. 

BC. Grès, sables et argiles. — Dépôts miocènes. — 
Collines intermédiaires. 
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CD. Grès conglomérat et calcaire.— Dépôts éocènes. 
— Chaîne centrale. 

Nous ne dirons que peu de chose de la plaine du Da- 
nube dont l'uniforme monotonie n’est rompue que par les 
nombreux cours d’eau qui la sillonnent en traçant une 
série de rigoles peu profondes, orientées sensiblement 
nord-sud. Sa pente dans cette direction est approximali- 
vement de ‘/,,,,: le limon, dont l'épaisseur est de 10 
mètres et plus dans le voisinage du Danube, n’a plus 
guère que 0,30 à 0,40 au nord de Ploesti. 

Le système de collines intermédiaires se divise lui- 
même lithologiquement et stratigraphiquement en trois 
groupes distincts. 

Un premier groupe composé exclusivement de grès et 
de sables en assises régulières, plongeant sous les allu- 
vions de la plaine avec une inclinaison sensiblement con- 
stante de 15 à 20 degrés. 

Un groupe de marnes et d’argiles sableuses d'une 
allure beaucoup plus irrégulière que le précédent ca- 
ractérisé par la présence du sel et du pétrole. 

Enfin, un groupe d’argiles généralement schisteuses et 
de marnes .bariolées avec de nombreux lits de gypse, 
assez puissants parfois pour être exploitables. Ces marnes 
et ces argiles, fortement plissées et fissurées, laissent par- 
fois affleurer, au sommet d’une de leurs ondulations, des 
ilots de grès et de conglomérat analogue à celui de la 
chaine centrale des Karpathes. 

Le système de la chaîne centrale est d’une constitution 
beaucoup plus simple que les précédents. Outre le grès 
et le conglomérat dont nous venons de parler et qui en 
forment la partie supérieure, il comprend un puissant 
massif de calcaires noirâtres, en bancs minces, tantôt 


DE CAMPINA (VALACHIE). 95 


purs et réguliers, tantôt marneux et séparés par des lits de 
marnes et de schistes argileux. Pris dans son ensemble et 
négligeant les petits îlots isolés qui affleurent au milieu des 
marnes sus-jacentes, ce système est séparé du précédent 
par une grande faille qui, un peu au nord du village de 
Comarnicu, relève les schistes calcaires au niveau des 
marnes et argiles bariolées. Son àge n’est pas encore 
complétement déterminé ; les géologues de l’Institut de 
Vienne qui explorent la partie nord de la chaîne, le rap- 
portent dans son ensemble à la formation éocène tout en 
admettant qu'on puisse être conduit à en rattacher la 
base au terrain crétacé. 

Des trois systèmes dont nous venons de donner une 
description rapide, le seul qui nous intéresse directement 
est le second, celui des collines intermédiaires, puisque 
c’est le seul qui soit compris dans les limites de la pro- 
priété qui était le but de nos explorations. Nous allons 
donc l’étudier en détail en examinant successivement les 
trois groupes naturels dans lesquels il se subdivise et 
auxquels nous pouvons, d’après ce que nous avons déjà 
dit, appliquer les dénominations suivantes : 

A. Groupe gréso-sableux. 

B. Groupe argilo-marneux. 

C. Groupe gypso-marneux. 


À. Groupe gréso-sableux. 


Ce premier groupe se compose essentiellement de grès 
et de sables jaunes ou gris groupés en assises régulières 
plongeant vers le sud avec une inclinaison d'environ 20 
degrés, Il est sillonné transversalement à l’inclinaison des 
couches par une série de failles, suivies de ressauts con- 
sidérables qui respectent, il est vrai, l’ordre de succession 
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des assises, mais qui rendent au moins délicate la déter- 
mination exacte de leurs épaisseurs; cependant nous ne 
croyons pas nous éloigner beaucoup de la vérité en esti- 
mant le total de ces dernières à environ 300 mètres. 

La partie supérieure du système se compose unique- 
ment de grès et de sable, Les grès très-friables ne sont, 
la plupart du temps, que des sables imparfaitement 
agoglutinés, cette agglutination étant poussée en certains 
points d'une même couche assez loin pour produire de 
véritables concrétions qui, plus résistantes que les parties 
avoisinantes, se montrent en relief sur la coupe comme 
autant de grosses boules ou knotes. Ces concrétions, que 
nous n'avons pas retrouvées ailleurs, paraissent donc distin- 
guer ce premier groupe dans lequel, du reste, elles se re- 
trouvent à plusieurs niveaux. 

En descendant on voit apparaître des lits de marnes, 
d'abord minces et sableux, mais qui augmentent gra- 
duellement en épaisseur et en pureté et forment ainsi 
une sorte de transiliou lithologique avec le groupe suivant 
presque exclusivement composé de marnes et d’argiles. 
Le groupe est nettement terminé à sa partie inférieure 
par plusieurs bancs de grès fortement imprégnés de 
matières bitumineuses ; nous nous bornons à signaler ce 
fait à sa place dans la description stratigraphique, nous 
réservant de revenir plus tard plus longuement sur le 
mode précis d'arrivée de cette matière adventive. 

Mentionnons enfin, que nous avons rencontré en plu- 
sieurs points et notamment sur les collines de la rive 
droite de la Prahova une formation considérable, ayant 
jusqu’à 70 mètres d'épaisseur, composée de sable et de 
galets empruntés à la chaîne centrale et qui constitue la 
partie supérieure de notre premier groupe. On comprend 
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facilement que ce terme de la série, moins résistant et 
plus exposé que les autres, n’ait subsisté qu’en certains 
points et nous en avons retrouvé près de Sotrile un frag- 
ment considérable reposant en stratification discordante 
sur le groupe marno-gypseux. 

Quant à ses limites géographiques, notre groupe gréso- 
sableux forme toutes les collines situées de part et d'autre 
des rivières le long de la Doftana jusqu’à la Lupa, etle long 
dela Prahova jusqu'à Breaza. Sur le plateau de Cämpina 
il forme la pointe méridionale et sa limite avec le groupe 
suivant n'a pas pu être déterminée très-nettement par 
suite de l’état du terrain. Les fossiles que nous avons pu 
recueillir dans les diverses couches de ce groupe sont en 
petit nombre et dans un état de conservation très-impar- 
fait; on trouve surtout un Cardium et une Bithynie très- 
abondants, et dans la couche tout à fait supérieure des 
fragments d’une Natice ? dont la détermination spécifique 
n’a pu être faite avec certitude. L'ensemble de nos obser- 
vations, l'allure générale des couches et les renseignements 
qui nous avaient été donnés à Vienne par M. Fœætterle 
concourent cependant à nous faire rattacher ce groupe à 
la formation miocène,. 

Nous donnons ici comme exemple de la nature de ces 
couches la coupe détaillée de la partie centrale du groupe 
telle que nous avons pu la relever sur un escarpement 
considérable qui forme la rive gauche de la Lupa près de 
son embouchure dans la Doftana. 


OR ER TE naine De Domaines à sue 10® 
Alternance de marnes grises et sableuses, de 
sable caresses dc dt: 8 
Sable avec lits rares et minces d° argile noire 
à empreintes végétales. ..... APR EURE 15 
Alternance de glaise bleue à empreintes vé- 
gélales, de grès et de sable micacé. . .... 14 
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Alternance de glaise sableuse et de grès 
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Sable gris avec concrétions ............. SR: 
Alternance de sable et d’argile........... b) 
Sable janne ec. 20e tes MnGErur . : 1150 
Alter nance de sable et de lits marneux CAES 3 
SADIE ETS AUTO: eee eee Dole es © 0 LR 
Marne sableuse grise. .42.44,4420 M0 200 0,30 
Sable gris el jaune......... NT M D 10 
Sable argileux avec lits marneux ......... 6 
SADIBOTISAUNR ERNST MEMOIRE FN 
Grès friable avec concrétions............. 2 
SADIBROIAS Te Les see UNS CE UT 10 
Alternance de sables et de marnes sableuses. 3 
Sable gris et jaune avec concrélions....... 5] 
SADe DIS Cane eee UE SN RES 
Mirneten Dlaqueless Mn PPRPA ARE 0,10 
Alternance de sable et de lits marneux .. 12 
SAbIe:ETIS AUNAlTE sn Le 2 
Marne argileuse noire fissile ............. 1 
Calcaire compacte noirâtre un peu argileux. 0,20 
BA Grésienure --.-.-..... ES Se es de x>6 


B. Groupe argilo-marneux. 


Cette formation, plus compliquée dans sa disposition, est 
plus intéressante par le fait qu’elle renferme le pétrole, 
et surtout à peu près seule le sel. Elle se compose pres- 
que exclusivement de marnes et d’argiles, variant du gris 
jaune au gris bleu, avec quelques couches de grès plus 
résistant que celles du groupe supérieur et dépourvues 
par conséquent de concrétions ; nous voyons en outre ap- 
paraître ici le gypse en lits d’abord fort minces intercalées 
entre les feuillets des marnes, mais tendant à prendre une 
importance de plus en plus grande. Ce groupe forme le 
plateau de Cämpina depuis le sud de la ville où il plonge 
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sous les sables supérieurs jusqu’à la vallée de la Càmpi- 
nitza, où il se termine par une puissante couche de marnes 
blanches renfermant en grande abondance une Bithynie 
qui est du reste le seul fossile que nous ayons rencontré 
dans ce terrain. Ces marnes blanches se retrouvent sur les 
collines de la rive droite de la Prahova, mais nous n’avons 
pas réussi à constater leur présence sur la rive gauche 
de la Doftana où, du reste, le groupe argilo-marneux est 
représenté par des couches argileuses avec quelques bancs 
de grès, dont la disposition est si confuse et si fréquem- 
ment masquée par des éboulis, qu’il est impossible d’en 
faire l’étude détaillée. 

Nous avons cependant eu le bonheur de trouver dans 
une des fallaises de la Prahova une coupe très-nelte 
d’une partie du système. Dans cette coupe, dont nous 
donnons un dessin plus ou moins théorique (PI. IE, fig. 2), 
les couches affectent très-nettement la forme d’une voûte, 
traversée verticalement par une série de failles. La couche 
sulfureuse et les failles B et C surtout exbalent une forte 
odeur de pétrole et laissent même suinter à la surface un 
peu de ce liquide; ici encore nous nous bornerons à en- 
registrer le fait, renvoyant à la dernière partie de ce tra- 
vail pour de plus amples développements. Nous consta- 
terons seulement, pour terminer, que nous avons réussi, 
après beaucoup de recherches, à trouver sur la Doftana, 
au niveau même de l’eau, le sommet de notre voûte et 
que nous avons pu dès lors constater que sa ligne de 
faite et par suite sans doute aussi les failles étaient orien- 
tée N. 75° E. 


C. Groupe marno-gypseux. 


Ce groupe, de beaucoup le plus important en puissance, 
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mais surtout en étendue, commence à la vallée de la 
Câmpinitza et s’étend bien au delà du Virfu Boncu jus- 
qu’à la chaine centrale, et sur la route de Kronstadt qui 
suit la vallée de la Prahova, nous avons constaté sa pré- 
sence jusqu’au delà de Comarnicu, à trois lieues au moins au 
nord de Càämpina. Dans ce groupe, le grès disparait en- 
tièrement; c'est tout au plus si quelques feuillets des marnes 
ont encore une nature légèrement sableuse; par contre, le 
sypse prend un grand développement, ses feuillets se mul- 
tiplient et arrivent parfois à des dimensions qui Îles ren- 
dent exploitables. Nous en avons remarqué en particulier 
deux bancs : l’un de 8 à 10" de puissance à la partie 
supérieure du groupe au bord même de la Campinitza, et 
l’autre, un peu moins considérable, situé plus bas dans 
la série et dont l’affleurement recoupe les crêtes un peu 
au sud de Sotrile, 

Toutes ces couches ont été fortement dérangées de 
leur position primitive. Tantôt, comme sur la terre du 
prince Stirbey, les marnes avec les lits de gypse interca- 
lés ont été relevées à peu près verticalement, tantôt les 
couches, argileuses et par conséquent plus plastiques, sont 
simplement plissées et repliées sur elles-mêmes et parais- 
sent remplir les inégalités de la formation sous-jacente qui 
n’est autre chose que le grès et conglomérat éocène, dit 
Karpathen-Sandstein. Ce Karpathén-Sandstein apparaît, 
du reste, en plusieurs points au-dessus des marnes, et 
nous l'avons rencontré en particulier au Virfu Boncu et au 
lieu dit la Cheia sur la Dofiana, où deux gros champignons 
d'un conglomérat très-grossier viennent, en resserrant le 
lit de la rivière, former un défilé fameux dans la contrée. 

Un dernier fait à signaler, relativement à ce groupe, 
est le bariolage souvent très-vif et très-varié que pré- 
sentent en plusieurs endroits les couleurs des assises qui 
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le composent, le vert et le rouge y dominent et donnent à 
l’ensemble un aspect caractéristique qui rappelle les mar- 
nes irrisées du trias, 

Nous n'avons nulle part, dans ce groupe, rencontré des 
traces du sel qui paraît être entièrement limité au groupe 
argilo-marneux. Quant au pétrole, il se pourrait qu'il y 
existät et que sa présence püt être constatée dans le voi- 
sinage ou à l'orifice d'une des nombreuses fissures qui 
traversent tous ces terrains; mais il ne nous a pas été 
donné d’en faire nous-mêmes l’observation. — Nous ajou- 
terons toutefois que des avis qui nous sont parvenus de- 
puis notre retour signalent la découverte du pétrole à la 
limite septentrionale du groupe, là où nous avons vu qu'il 
était terminé par une grande faille, mais nos renseigne- 
ments sont trop peu précis sur ce point pour que nous 
puissions y insister ici. 

De cette étude, quelque incomplète qu’elle soit, il nous 
semble résulter nettement deux choses : 

1° Au point de vue pratique, de la recherche et de 
l’utilisation du sel et du pétrole, le terrain utilement ex- 
ploitable est limité au groupe intermédiaire ou argilo- 
marneux. C'est là seulement, en effet, que se rencontre le 
sel, et si le pétrole peut se trouver ailleurs, c’est là, en 
tout cas, qu'il est le plus abondant et que son exploita- 
tion rencontrera le moins de difficultés provenant de la 
nature du sol et de la disposition des couches. 

2° Au point de vue géologique, les trois groupes que 
nous venons d'étudier séparément représentent dans leur 
ensemble le terrain miocène. 

Nous avons vu que les renseignements dont nous pou- 
vions disposer rattachaient à cette formation le groupe 
supérieur ; le groupe moyen s’y rattache également à cause 
de la présence du sel dont l’âge miocène a été nettement 
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constaté par des gites analogues situés sur le versant 
nord de la chaine; enfin, si nous n'avons trouvé dans le 
sroupe marno-gypseux aucun fossile et aucune matière 
adventive propre à nous guider dans notre classification, 
la simple inspection des faits nous conduit à le rapprocher 
de ce qui est au-dessus de lui plutôt que de ce qui est au- 
dessous. Au point de vue lithologique, ces trois groupes, 
quoique bien distincts les uns des autres, présentent pour- 
tant un certain caractère de continuité. Les grès et les 
sables qui sont seuls au sommet du premier groupe dis- 
paraissent peu à peu à mesure que l'on descend dans la 
série pour faire place aux argiles, puis aux marnes avec 
gypses qui restent seuls dans le troisième ; le grand chan- 
sement et surtout le changement brusque dans la nature 
lithologique se fait à la faille de Comarnicu, c’est-à-dire 
après notre troisième groupe. 

Pour nous résumer, nous pourrons dire que l’inspec- 
tion géologique détaillée du pays n’a fait que confirmer à 
nos yeux l'exactitude de la division que nous avions établie 
d'abord en ayant surtout égard à la configuration topo- 
graphique. 

La plaine. — Alluvions anciennes et modernes. 

Les collines intermédiaires. — Dépôts miocènes.  - 

La chaîne centrale. — Dépôts éocènes et peut-être 
crétacés. 

Il ne nous reste plus maintenant qu'à aborder dans la 
dernière partie de notre travail le point capital de nos 
recherches, à savoir l'examen du mode d'arrivée et de 
distribution du pétrole. 


Mode d'arrivée et de distribution du pétrole. 


Si les renseignements sur la géologie de la Valachie 
manquent d’une façon presque complète, ils ne sont guère 
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moins rares en ce qui concerne le pétrole. L'importance 
considérable acquise dans ces dernières années par ce 
produit naturel, a provoqué, il est vrai, l'apparition d’un 
grand nombre d'ouvrages, mais la plupart ne s’occupent 
de la question qu’au point de vue industriel et commercial. 
Le rendement des différents gites, les méthodes d’exploi- 
tation, de distillation et de transport, enfin la composition 
chimique du pétrole et de ses dérivés utilisables sont traités 
en grand détail, mais il n’y a qu’un bien petit nombre d’au- 
teurs qui aient abordé sérieusement les questions d’ori- 
gine et de gisement. Ces questions ont cependant un in- 
térêt capital au point de vue industriel, car 1l est évident 
qu’une connaissance précise du mode d'arrivée et de dis- 
tribution du pétrole pourra seule guider dans une re- 
cherche rationnelle et présentant, par conséquent, le 
maximum de chances favorables. 

En outre, quelques-uns des géologues qui se sont oc- 
cupés de la question, sont tombés dans une erreur excu- 
sable jusqu’à un certain point, mais qui n’en conduit pas 
moins à une conclusion qui nous paraît en opposition avec 
la majorité des faits observés. Ayant reconnu que le 
pétrole se trouvait dans certains terrains déterminés, ils 
n’ont pas songé qu'il importait de distinguer la nature 
lithologique de ces couches qui les rend perméables aux 
matières bitumineuses et leur niveau géologique, et ils 
ont été conduit de la sorte à assigner au pétrole des ho- 
rizons fixes et limités, comme c’est le cas pour les autres 
combustibles : la houille, le lignite et la tourbe. 

Cette théorie devenant manifestement insuffisante en 
présence des découvertes journalières qui nous montrent 
le pétrole emprisonné dans des terrains appartenant à 
presque tous les échelons de série géologique, ils ont 
essayé de la conserver en la limitant à chaque contrée en 
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particulier. C’est ainsi que M. Cocquand, dans son intéres- 
sant mémoire sur le pétrole des Principautés-Unies, tout 
en repoussant, avec raison selon nous, comme insuffisante 
la théorie qui attribue la formation du pétrole à la seule 
distillation des matières organiques, admet que cette ma- 
tière a été amenée à certaines époques fixes par des 
sources ayant une période d'action limitée, et s’est de la 
sorte répandu dans certaines couches déterminées où il 
s’est emmagasiné en amas exploitables, mais destinés à 
un épuisement plus où moins rapproché. 

L’insuffisance de la théorie de la distillation pour ex- 
pliquer à elle seule la quantité de pétrole recueillie dans 
des espaces relativement limités, nous paraît ressortir de 
la simple inspection des chiffres qui représentent le débit 
colossal des puits de l'Amérique du Nord, en même temps 
que de la régularité de l'écoulement de certaines sources 
connues depuis des siècles, comme celles de Bakou et de 
quelques îles de l’Archipel grec. 

Mais si nous pensons sur ce point comme M. Cocquand, 
nous allons plus loin que lui, parce que nous ne voyons 
aucune raison pour limiter la durée du phénomène au 
court espace de temps représenté par une couche spéciale, 
parce que nous n’hésitons pas, tout en admettant dans 
certains cas spéciaux le rôle des matières organiques, à assi- 
sner au pétrole en général, une origine plus franchement 
éruptive, l’assimilant ainsi, dans une certaine mesure, aux 
bydrocarbures dont le dégagement constitue un des der- 
niers termes de la série des phénomènes volcaniques. 

Si nous considérons, d’une part, la continuité ou l’a- 
bondance de certaines sources et la multiplicité des hori- 
zons pétrolfères, d'autre part la variabilité de richesse 
d'une même source en ses divers points et le fait qu’un 
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gisement momentanément épuisé peut redevenir fruc- 
lueux après un certain temps, on est amené naturelle- 
ment à conclure que le pétrole est une matière adventive, 
dont la présence peut coïncider dans certaines couches 
avec une plus ou moins grande perméabilité de la roche, 
mais dont l'origine se rattache aux phénomènes géné- 
raux d’émanation. Cela étant, il est évident que le pétrole 
ne pourra arriver jusqu'au jour que par les fissures si 
nombreuses dans l'écorce terrestre, fissures qui sont sou- 
mises aux lois générales qui régissent tous les accidents 
produits à la surface du globe. Si done la théorie est 
vraie, si l’assimilation que nous établissons ici entre le 
pétrole et les autres produits d’émanation, comme par 
exemple les gites métallifères, existe réellement, c’est 
dans l’allure et surtout dans la distribution des gisements 
que nous devrons en chercher la confirmation. 

Or la mécanique nous démontre que dans un globe con- 
stitué comme la sphère terrestre, tous les accidents produits 
à la surface sous l’action de forces agissant dans le sens 
du rayon, seront situés sur des arcs de grand cercle de la 
sphère, c’est-à-dire qu’ils seront représentés sur le terrain 
par des lignes caractérisées par une orientation constante; 
elle nous démontre en outre que, lorsque le phénomène 
est complexe, ses divers éléments (dans le cas qui nous 
occupe, les diverses fissures) sont distribués sur des arcs 
de grand cercle compris dans un même fuseau, c’est-à-dire 
qu’ils sont représentés, sur le terrain et dans une région 
limitée, par des lignes parallèles ; cette dernière assimila- 
tion est d’ailleurs d'autant plus exacte que c’est toujours 
vers l'équateur du fuseau que le phénomène présentera 
son maximum d'intensité. De cette démonstration entière- 
ment basée sur les principes de la mécanique rationnelle 
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résultent dans la pratique une série de conséquences rela- 
tives aux faits d’alignement qui peuvent se résumer comme 
suit : étant donné dans une région un centre d'émanation 
quelconque, c'est sur une ligne passant par ce point, avec 
une orientation déterminée ou sur des lignes parallèles, 
que les recherches devront être dirigées de préférence. 
Le premier qui ait nettement exposé cet ordre d'idées 
est M. B. de Chancourtois, ingénieur en chef, professeur de 
géologie à l'École des mines de Paris. Dans une série de 
communications adressées à l'Académie des Sciences, M. dé 
Chancourtois insiste avec l'autorité que lui donnent ses 
nombreux et remarquables travaux sur les deux points 
que nous mentionnons plus haut : le caractère de produit 
d’émanation présenté par le pétrole et les faits d’aligne- 
ment qui en sont à la fois dans la pratique la conséquence 
et la confirmation, Voici comment il s'exprime dans sa 
première communication. « Quoique les phénomènes de 
« la vie végétale et animale jouent ou puissent jouer à 
« Coup sûr un rôle important dans la fixation et l’accu- 
« mulation des produits naturels hydrocarbures, 1! me 
« semble qu’en ayant égard seulement à ces phénomènes, 
« on reste ordinairement à une grande distance de la 
« cause véritablement originaire et souvent même tout à 
« fait en dehors de la voie qui pourrait y faire remonter. 
« Pour moi les produits hydrocarburés sont en général des 
« phénomènes plus ou moins directs d’émanation, c’est-à- 
« dire des phénomènes éruptifs, et j'en donnerai, je crois, 
« une preuve en faisant ressortir des faits d’alignement 
« qui n'ont évidemment leur raison d'être que dans 
« l'existence des fissures de l'écorce terrestre.» Il fit re- 
marquer ensuite, à l'appui de sa théorie, que le grand 
cercle de la sphère terrestre qui passe par {es puits de pé- 
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trole du Canada et par ceux de la presqu'île d’Apchéron sur 
la mer Caspienne, relève également la grande fracture du 
fleuve Saint-Laurent dans l'Amérique du Nord, fait ex- 
trêmement important à notre point de vue, puisqu'il tend 
à établir, comme du reste bien d’autres. nne coïncidence 
entre les centres d’émanations bitumineuses et les acci- 
dents orographiques de la surface. 

M. Foucou, qui admettait pleinement sur ce point les 
idées de M. Chancourtois, à parcouru la Galicie en étu- 
diant les gîtes de pétrole, et voici Les résultats auxquels il 
est arrivé : 

4° Si l’on considère le pays dans son ensemble, les 
sites pétrolifères sont alignés respectivement dans la 
partie sud et dans la partie nord suivant deux lignes pa- 
ralièles lune et l'autre à la direction des Karpathes dans 
ces deux parties du pays. 

2° Dans chaque région, en particulier, les puits sont 
alignés parallèlement à un système de fractures affectant 
les couches et orientées est-ouest. 

Plus récemment, M. Heurtot dans un remarquable 
mémoire inséré aux Annales des Mines a rendu compte 
du résultat de ses recherches sur le même sujet dans la 
Galicie centrale. Les limites de cette note ne comportent 
pas malheureusement une analyse complète du travail de 
M. Heurtot, auquel nous renvoyons tous ceux que cette 
question pourrait intéresser et nous nous bornons à citer 
ici ses conclusions. 

1° Tous les points où le pétrole apparaît à la surface 
sont situés sur des plissements ou des fissures de couches. 

2° Ces points sont alignés suivant une direction moyenne 
N. 115° E. vraie, en admettant 3—15°. 

Nos observations personnelles dans le champ très-res- 
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treint que nous avons parcouru ont pleinement confirmé 
les données de la théorie, ainsi que la manière de voir de 
ceux qui les premiers en avaient fait l'application sur le 
terrain. 

Les idées théoriques que nous avons exposées étant 
admises, la première chose à faire était évidemment de 
nous rendre compte de la direction moyenne des accidents 
géologiques et orographiques de la contrée, et nous n'a- 
vons pas tardé à reconnaître que tous, fissures, plissements, 
relèvements, etc., présentaient une orientation variant 
comme limites extrêmes entre N. 72° et 76° E,. Cette di- 
rection bien dûment constatée, c'était probablement sur 
des lignes orientées de même et passant par les centres 
d’émanations déjà connus, que nous devions de préférence 
diriger nos recherches. Plus tard, dans le cours de nos ex- 
cursions nous avons fait un pas de plus en constatant aussi 
exactement qu'il était possible de le faire avec les moyens 
dont nous disposions, que plusieurs des points d’émanation 
que nous avons rencontrés pouvaient être reliés entre 
eux par des lignes orientées sensiblement N. 74 E. 

Enfin, nous avons reconnu que cette direction n’était 
pas exclusiment propre aux environs immédiats de Càm- 
pina dans une excursion à Kolibash à 20 kilomètres à 
l’ouest de Càämpina, où le gouvernement possède une 
exploitation de pétrole considérable, mais conduite d’une 
manière très-primitive. Là, sur le haut d’une montagne 
assez élevée, une centaine de puits ont été creusés dans 
toutes les directions ; on peut affirmer, sans crainte d'être 
démenti, que les idées théoriques que nous avons expo- 
sées plus haut n’ont été pour rien dans la direction des 
recherches comme le prouve, du reste, surabondamment 
le grand nombre de puits abandonnés, et cependant il est 
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aisé de se convaincre par une simple inspection des lieux 
que tous ces tâätonnements ont abouti à grouper les puits 
assez fructueux pour être exploités de part et d'autre 
d’une ligne orientée N. 74° E. 

Toutes nos observalions concouraient donc à confirmer 
notre manière de voir, mais nous ne pouvions pas nous 
en tenir à ces faits généraux; notre mission avait, en 
effet. un but essentiellement pratique, qui était de fixer 
et de piqueter exactement sur le terrain les lignes et les 
points sur lesquels devaient se faire les sondages. 

Après une inspection détaillée du terrain, nous avons 
reconnu que ses lignes étaient au nombre de deux. La 
première nous était donnée par la grande fissure à éma- 
nations pétrolifères que nous avons signalée dans le ter- 
rain argilo-marneux. Cette fissure n’est, il est vrai, visible 
qu'en un point sur les bords de la Prahova, mais nous 
avons admis, ce qui du reste était infiniment probable, 
qu’elle coïncidait sur toute la largeur du plateau avec la 
ligne de faîte de la voûte dont nous connaissions la di- 
rection. 

La seconde, plus importante au point de vue de lex- 
ploitaton, nous a fourni une vérification si complète des 
faits d’alignement que nous n’hésitons pas à donner ici 
la méthode que nous avons suivie pour son tracé. Sa 
direction générale nous était donnée par un certain nom- 
bre de points où le pétrole avait été constaté ou même 
exploité. Les deux principaux étaient : 

4° Une source sulfureuse et pétrolifère, située immé- 
diatement au sud de Câmpina, sur la rive gauche de la 
Prahova. 

2° Des puits de pétrole situés de l’autre côté du pla- 
teau sur la rive droite de la Doftana. C'était entre ces 
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deux points qu'il s'agissait de piqueter la ligne à travers 
le plateau, sur une longueur d'environ deux kilomètres. 
La difficulté provenait de ce que ces deux points étant 
situés au pied des falaises, il était impossible de voir de 
l'un à l’autre et que même sur le plateau la vue était in- 
terceptée par des arbres et des maisons; enfin, nous n’a- 
vVions pas sous la main un plan assez exact pour pouvoir 
y tracer la ligne et la reporter ensuite sur le terrain. 
Dans l'embarras nous avons pris le parti d'admettre pro- 
visoirement la direction N. 74° E., quitte à la vérifier 
après coup. Plaçant un premier jalon au bord de la fa- 
laise, exactement au-dessus des puits de pétrole, nous 
avons marché à la boussole en jalonnant tous les trois 
cents mètres et, non-seulement nous sommes arrivés de 
l’autre côté à deux ou trois mêtres au plus de la source, 
mais encore, notre ligne a relevé, au milieu du plateau, 
d'anciens puits de pétrole abandonnés. Notre tâche était 
accomplie, la question qui nous avait été posée avait reçu 
sa réponse, c’est maintenant aux travaux de recherche à 
en démontrer la valeur pratique. 

Il ne faudrait pourtant pas s’exagérer outre mesure 
l'importance absolue de cette direction N. 74° E. Elle 
existe dans les environs de Campina, c’est là un fait d’ob- 
servation sur lequel il ne peut subsister aucun doute, 
mais c’est peut-être un phénomène local et il serait pos- 
sible que l’alignement des gites variant dans chaque ré- 
sion, les différents groupes pussent être relevés ainsi 
que M. Foucou l’a constaté en Galicie, par une direction 
plus générale. Quoi qu'il en soit, les conclusions pratiques 
de la théorie n’en subsistent pas moins : le pétrole étant 
une matière adventive arrivant au jour par des systèmes 
de fracture, ses points d’émergence seront alignés paral- 
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lèlement à la direction générale des accidents orographi- 
ques et géologiques de la contrée. 

Un cas intéressant pourrait se présenter : c’est celui 
où nous nous trouverions en présence de deux systèmes 
de fractures d'importance analogue se coupant sous un 
angle quelconque. Ce fait ne s’est pas présenté à nous 
dans le cours de nos recherches et nous ne croyons pas 
qu’il ait été étudié autre part; son importance serait 
pourtant considérable comme vérification de la théorie, 
car il est probable que si l'assimilation du pétrole aux 
matières d’émanation est juste, nous rencontrerons aux 
points de croisement un enchérissement analogue à celui 
que l’on constate pour les filons métalliques. 

JL nous reste maintenant pour terminer cette rapide 
étude du mode d'arrivée du pétrole, à dire quelques mots 
des conclusions que l’on peut déduire de ce qui précède 
au point de vue de l'exploitation elle-même. 

D'une manière générale deux cas peuvent se présen- 
ter suivant le point où l’on attaque le gisement, circon- 
stance qui à son tour dépendra de la disposition strati- 
graphique et surtout de la nature hthologique du terrain. 
Toutes choses égaies d’ailleurs quant à l’inclinaison des 
couches, lorsqu'on aura à faire, comme dans la plupart 
des districts à huile de l'Amérique, à un terrain solide, 
dans lequel les cassures sont nettes et restent facilement 
béantes ainsi que les poches qui se forment à diverses 
hauteurs, on aura tout avantage à foncer les puits de 
manière à atteindre la fissure, et même à l’atteindre à un ni- 
veau plutôt inférieur. On pourralégitimement espérer dans 
ce Cas, rencontrer des accumulations considérables, sus- 
ceptibles de donner des puits jaillissants; en tout cas le 
débit du puits ne sera limité que par l'énergie même du 
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phénomène d’émanation et dans une certaine limite, au 
moins, plus on avancera en profondeur, plus la produc- 
tion devra augmenter, car on diminuera d'autant les 
chances de perte par les infiltrations et les écoulements 
superficiels. 

Lorsqu'au contraire on se trouvera en présence de 
terrains ne présentant que peu de résistance, composés par 
exemple comme ceux de Cämpina, de marnes, de sable et 
de grès d’une faible düreté, les failles et les poches seront 
facilement fermées après coup, et l'absence très-probable 
de grands réservoirs ainsi que l’arrivée irrégulière du 
liquide par la fente, changeront nécessairement les condi- 
tions de l’exploitation. Les puits seront toujours forés 
dans le voisinage de la fissure qui est bien la voie suivie 
par le pétrole, au moins jusqu'à une certaine haüteur, 
mais le but sera plutôt d'arriver jusqu’à une couche im- 
prégnée dont l'existence sera, du reste, souvent dési- 
gnée d'avance à la simple inspection des lieux, par leur 
état physique ou leur nature lithologique. La production 
du puits sera limitée alors, dans l’espace, par la zone d’ac- 
tivité de la pompe, et dans le temps, par le nombre d'heu- 
res nécessaires pour que la portion épuisée soit impré- 
gnée de nouveau, par un nouvel apport de matières bitu- 
mineuses, apport qui, du reste, cessera tôt ou tard par 
suite de l’encrassement des pores de la roche. Il faudra 
alors nécessairement creuser un nouveau puits, à moins 
que les observations géologiques n’indiquent, à un niveau 
inférieur, une seconde couche imprégnée jusqu'à laquelle 
on pourra pousser le forage. 

Les deux cas que nous venons de mentionner résu- 
ment assez bien, selon nous, les deux genres d’exploita- 
tion que l’on peut avoir à pratiquer, mais il est évident 


DE CAMPINA (VALACHIE). 115 


que ce sont deux cas types qu'un grand nombre de cir- 
constances accidentelles viendront modifier dans la pra- 
tique. Les glissements ou les ressauts qui pourraient ac- 
compagner les failles, le plissement des couches, enfin 
la disposition orographique de la surface sont autant de 
faits dont il faudra tenir compte, en sorte qu’une étude 
géologique et géographique complète devra dans chaque 
cas particulier précéder et justifier les travaux de re- 
cherche et d'exploitation. 

Tel est en quelques mots le résumé des idées que 
nous avons pu nous former sur l'origine et le gisement 
du pétrole aussi bien d’après des considérations purement 
théoriques que d’après les observations qu’il nous a été 
donné de faire durant notre court séjour en Valachie. Ce 
n’est point, cela va sans dire, une théorie toute faite que 
nous voulons donner ici; la question est encore {rop peu 
étudiée, les renseignements trop insuffisants pour qu'une 
pareille prétention ne soit pas au moins prématurée: mais 
le nombre des faits d'observation qui militent en faveur 
de notre manière de voir est, nous semble-t-il, déjà assez 
considérable pour nous justifier de l'avoir énoncée. Les 
travaux futurs auront à prononcer en dernier ressort, mais 
nous nous estimerions heureux d’avoir contribué dans une 
certaine mesure à les diriger de ce côté; là, selon nous, 
est la vérité, et l'importance de voir la question se tran- 
cher ne saurait échapper à personne, soit au point de vue 
purement scientifique, soit au point de vue pratique de 
la plus grande sûreté apportée dans les travaux de re- 
cherche et d'exploitation d’un produit qui joue actuelle- 
ment un si grand rôle dans le monde. 


LA COMÈTE DE BIELA EN 1872 


Nous avons raconté il y à un mois les événements qui 
se sont rattachés à l’apparition de la comète de Biela en 
automne 4872 ; la rencontre de la terre le 27 novembre 
avec un filet de météorites produit vraisemblablement par 
la désagrégation de cette comète, et la réalisation de pré- 
visions antérieures des astronomes à cet égard, À peine 
notre résumé était-il sorti de presse que la nouvelle d’un 
événement inattendu et unique dans l’histoire des co- 
mètes nous parvenait. M. le professeur Klinkerfues, di- 
recteur de l'observatoire de Gôttingue, persuadé, après 
l'apparition du 27 novembre, que nous avions passé dans 
le voisinage immédiat de la comète de Biela, conçut l’es- 
poir de la retrouver, si un observateur placé suffisam- 
ment au sud en était informé à temps. Une considération 
géométrique démontre aisément, que le calcul de l'orbite 
peut être basé sur le fait qu'immédiatement après une 
chute de météorites, la comète reste quelque temps pres- 
que stationnaire près du point de radiation de l’essaim. 


Il adopta pour la position de ce point de radiation les 
coordonnées : 


Ascension droite — 26° et déclinaison = — 37°, 


et 1l télégraphia le 30 novembre à M. Pogson, directeur 
de lobservatoire de Madras, lengageant à chercher la 
comète près de l'étoile 9 du Centaure. La dépêche parvint 
à destination par voie de Russie en 4 heure 35 minutes. 
Le 6 décembre, M. Pogson lui répondait par lettre, que 
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le jour même de l’arrivée du télégramme, il échouait dans 
sa recherche à cause du temps pluvieux. Le 4° décem- 
bre, même mauvaise chance; mais le 2 décembre, pro- 
fitant d’une éclaircie vers 17 heures ‘/, temps moyen, 
il trouvait immédiatement la comète; il pouvait faire quatre 
comparaisons avec une étoile anonyme, en plein crépus- 
cule du matin, et constatait un mouvement direct de 2,5 
secondes de temps, enlevant ainsi toute incertitude sur la 
réahté de sa découverte. La note accompagnant son ob- 
servation portait : apparence circulaire, brillante, noyau 
bien accusé, mais sans queue, environ 45” de diamètre. 
— Le matin suivant il obtenait sept bonnes comparai- 
sons avec une étoile anonyme, indiquant un mouvement 
de 175,9 en 28 heures. Il notait à côté de son observa- 
tion : circulaire, diamètre 75”, noyau brillant, une queue 
pâle, mais distincte, d'environ 8° de longueur et sous 
un angle de position estimé à 280° de la comète. 

M. Pogson raconte encore qu'il était trop anxieux d’ob- 
tenir une bonne position de l’astre retrouvé pour cher- 
cher le second noyau, et malheureusement le matin sui- 
vant, le temps était pluvieux. Il reste, toutefois, quelques 
chances d'obtenir des positions ultérieures. 

Le premier soin de M. Klinkerfues, à la réception de 
ces nouvelles, a été de S'assurer si quelque hasard 
étrange, n'avait pas amené dans ces régions une comète, 
qui, en définitive, ne serait pas celle de Biela. La vérifi- 
cation ne peut pas être absolument coucluante lorsqu'on 
ne dispose que de deux observations. Toutefois, la com- 
paraison des positions de la comète calculées par les an- 
ciens éléments de son orbite de 18592, avec les coordon- 
nées héliocentriques qui en résultent et avec les coordon- 
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nées de la terre pour le 27 novembre, laisse fort peu de 
doute sur l'identité de la comète observée à Madras avec 
l’une de celles de Biela, Elle prouve aussi qu’au 27 no- 
vembre sa distance à la terre a été singulièrement petite. 

Ce nouvel! événement, à ajouter aux faits se rappor- 
tant à l’essaim de météorites du 27 novembre, vient con- 
firmer d'une manière remarquable les théories rappelées 
ici naguères (p. 92 de ce vol.), de M. Edm. Weiss. Si la 
désagrégation de la comète de Biela à occasionné le phé- 
nomène observé sous forme d’une averse d'étoiles filantes, 
cette désagrégation n’est pas encore complète : elle laisse 
subsister la tête de la comète et elle permet de rectifier 
certaines conséquences hâtives ou erronées que lon a 
déduites de Fassimilation absolue des deux phénomènes. 

M. Schiaparelli, qui a été l’auteur de ce rapprochement, 
s'est prononcé lui-même catégoriquement contre leur 
assimilation au point de vuede leur constitution physiqueet 
il n’a conelu qu'à leur communauté d’origine. L'analyse 
spectrale constate, on le sait, des éléments gazeux et 
doués d’une lumière propre dans les comètes. Les varia- 
tions de température et de tension, les actions mécani- 
ques et chimiques qui doivent se manifester dans leur 
intérieur sont aussi difficiles à se représenter qu’à décrire. 
Mais l'existence de substances gazeuses et liquides circu- 
lant dans l’espace ne doit nullement être contestée. C’est 
sur Gelte Conception que sont basées les vues de M. 
Zællner sur la nature des comètes *, qu'il a rappelées 
‘ans la séance de l’Académie des Sciences de Saxe du 42 
décembre dernier, et à propos desquelles il a cité un pas- 


! J.-C.-F. Züllner, Ueber die Natur der Cometen, etc., 1 vol. in-8°. 
Lrazi, 1872. 
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‘ que nous 


sage intéressant du Mémoire de Schiaparelli 
pensons devoir transcrire 101. 

« Si dans un de ces corps, nous parvenant des pro- 
fondeurs de l’espace, on voit se manifester quelque autre 
mode de dispersion, d’après lequel ses particules s’écar- 
tent dans une direction différente de celle de l’orbite, on 
pourra en induire que cette dispersion dérive d’une autre 
cause que celle dont nous nous sommes occupé jusqu'ici. 
C’est précisément le cas des comètes munies de queues, qui 
à chaque passage au périhélie paraissent perdre de leur 
substance. Mais cette déperdition n’a pas Lieu dans le sens 
de orbite; elle se produit bien plutôt dans la direction 
du rayon vecteur. | 

« Néanmoins quelques auteurs ont cru (et cette opi- 


nion m'a été attribuée à tort) que la résolution des co- 
_mètes en essaims météoriques et la formation des queues 


étaient des phénomènes identiques, ou tout au moins 
concomitants, et qu'on devait reconnaître dans la queue 
d’une comète le commencement de la formation d’un 
essaim. » 

Après avoir démontré plus loin l’existence d’une force 
répulsive dans les émanations lumineuses et dans . les 
queues des comètes, l’auteur conclut encore : que ces 
deux phénomènes ne peuvent pas produire les étoiles 
filantes. 

L'événement dont nous avons donné le récit tout à 
l'heure milite évidemment dans le sens de ces conclusions. 
L'un des noyaux de la comète de Biela existe encore; il 


! Schiaparelli, Note e riflessioni sulla teoria astronomica delle Stelle 
cadenti. Memorie della Società Italiana delle Scienze ; 3% série, vol. I. 
Florence, 1867. 
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est accompagné d'un filet de corpuscules parcourant la 
même orbite et qui a donné lieu à l’apparition du 27 no- 
vembre, Comment se fait-il maintenant que l’astre atten- 
du dès le mois d'août, et trouvé le 2 décembre à Madras, 
n'ait pas été aperçu dans la portion précédente de son 
parcours et dans des régions favorables à l’observa- 
ion? C’est là une question à laquelle les astronomes 
auront à répondre. Le calcul des perturbations qui n’a 
pas été exécuté depuis l'apparition de 1859 fournira des 
tumières nouveiles et permettra des prévisions plus cer- 
taines sur la possibilité d'observations ultérieures, les 
coordonnées fournies par M. Pogson et les données de 
l’essaim de novembre fournissant pour l’époque du pas- 
sage au péribélie une date fort postérieure à celle du 6 
octobre 1872, admise jusqu'ici. 
EC 


RAPPORTI. ETC. 


RAPPORTS SUR LES OBSERVATIONS 


DE 


L'ÉCLIPSE TOTALE DE ‘SOLEIL 


DU 22 DÉCEMBRE 1870 
EXÉCUTÉES EN SICILE 
PAR LA COMMISSION ITALIENNE 


Palerme, 1872; un volume in-folio de 250 pages et 17 planches. 


Le beau volume que nous annonçons iet à été pubhé, 
aux frais du gouvernement italien, par les soins de M. le 
professeur Cacciatore, directeur de l'observatoire de Pa- 
lerme, et vice-président d’une Commission, instituée par 
décret royal du 5 juillet 1869, à l’occasion de l’éclipse 
du 22 décembre 1870, qui devait être totale dans la 
parlie méridionale de la Sicile. 

Cetle commission était composée de MM. Santini, Cac- 
clatore, Donati, de Gasparis et Schiaparelli, sous la pré- 
sidence du premier de ces astronomes, résidant à Pa- 
doue, et qui, à canse de son âge et de son éloignement 
des stations d'observation, a laissé à M. Cacciatore le 
soin des travaux préparatoires et de la publication des 
résultats. 

La Commission, réunie à Florence, en septembre 1869, 
s’adjoignit le Père Secchi et M. le professeur Blaserna 
de Palerme, pour délibérer et prendre les déterminations 
convenables au but proposé. 
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M. Cacciatore fit, en février 1870, avec son collègue 
M. Tacchini, un premier voyage sur la ligne centrale de 
l’éclipse, en vue du choix des stations où elle devait être 
le plus longtemps totale. Il choisit, pour cet effet, les pe- 
tites villes d'Augusta, entre Catane et Syracuse, et de 
Terranova, non loin d’Agrigente, situées toutes deux sur 
le littoral Sud de la Sicile, et dont la première a un très- 
beau port et un château. 

La Commission s’adjoignit encore quelques savants 
aliens désireux de coopérer à l’entreprise, tel que le 
père Denz1, directeur de l'observatoire météorologique 
de Moncalier, près de Turin, les professeurs Legnazzi et 
Nobile, astronomes à Padoue et à Naples, M. Diamilla 
Müller, pour des expériences magnétiques, et le lieute- 
nant de vaisseau Serra, directeur de l'observatoire de la 
marine à Naples. 

La Commission a eu à sa disposition quatre lunettes 
parallatiques, deux instruments dits universels ou altazi- 
muts, pour la détermination des latitudes et longitudes, un 
grand nombre de lunettes, de chronomètres, d’instru- 
ments météorologiques et magnétiques. Les autorités lo- 
cales et les populations lui ont prêté leur concours. Le 
Pyroscaphe de guerre le Plébiscite amena, vers la fin de 
novembre, les astronomes et les instruments à Augusta 
et à Terranova. Une partie de la Commission de savants 
anglais, organisée pour ces observations, s'établit aussi à 
Augusta, où se trouvait une station télégraphique. 

On sait que le temps a été malheureusement peu fa- 
vorable aux observations de cette éclipse, et que des nua- 
ges et des vents violents sont venus les contrarier, sans 
les rendre, cependant, nullement inutiles, comme le fait 
bien ressortir le volume qui en contient l'exposition. 
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Après un compte rendu historique de toute l’entre- 
prise, rédigé par M. Cacciatore, la première partie de ce 
volume comprend successivement les rapports sur les ob- 
servalions, tant astronomiques que météorologiques et 
magnétiques, faites à Augusta par MM. Secchi, Donati, 
Cacciatore, Blaserna, de Liso, Denza et Cultrera. La se- 
conde renferme celles faites à Terranova par MM. Tac- 
chini, Lorenzoni, Legnazzi, Nobile, Müller et Serra. Un 
appendice contient les résultats des observations faites 
à Reggio en Calabre, et celles effectuées en diverses sta- 
tions dans le voisinage de cette ville, par le comte Charles 
Buffa, capitaine d'état-major, et par quelques élèves topo- 
graphes. 

La durée de l’éclipse totale à Augusta, déterminée par 
M. Cacciatore, a été de 1"515,6. Elle n’a été que de 
quelques secondes près de Reggio. 

Il nous serait difficile d'entrer ici dans les détails, con- 
sidérables et intéressants, donnés par les nombreux ob- 
servateurs sur leurs instruments et sur leurs obser- 
vations de divers genres. Ces détails resteront dans le 
volume publié par la Commission italienne, comme de 
précieux documents à joindre à beaucoup d'autres sur 
le même phénomène. 

L’énumération des planches jointes au volume donnera 
une idée de la répartition du travail. 

On y trouve d’abord des vues du château d’Augusta, 
où se sont établis une partie des observateurs, ainsi que de 
la station astronomique dans l’ancien couvent des capu- 
cins de Terranova, où se trouvait la seconde esconade 
d’astronomes. Deux planches sont consacrées aux obser- 
vätions du Père Secchi, relatives aux phases de l’éclipse 


ARCHIVES, t. XLVIL — Férvier 1873. 9 
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et aux protubérances solaires. Une autre représente le 
spectroscope avec lequel a observé M. Donati. La qua- 
trième est relative aux observations de M. Blaserna sur 
la polarisation, qu'il a bien constatée dans la couronne sb- 
laire, et d'où il conclut que l'atmosphère entourant le 
soleil n’a pas de lumière propre, mais qu'il s’y trouve 
seulement des vapeurs incandescentes, comme cela ré- 
sulte aussi de l'examen spectroscopique de la couronne. 
Les planches 5 et 6 se rapportent aux observations mé- 
téorologiques à Augusta du Père Denza, représentées 
graphiquement, ainsi qu'à celles qu'il a faites sur les pro- 
tubérances et sur le spectre de la couronne. La sixième 
représente les phases de léclipse observées par le pro- 
fesseur Legnazzi de Padoue à Terranova. Les cinq sui- 
vantes sont relatives aux observations de protubérances 
solaires faites par MM. les professeurs P. Tacchini et Lo- 
renzoni, et par celles des phases de l’éclipse faites par 
M. l'ingénieur Augustin Tacchini. On y remarque, entre 
autres, une belle représentation du disque solaire, faite 
le 10 décembre 1870 par le professeur Tacchini, avec 
les taches et les nombreuses protubérances, de formes 
souvent bizarres, que ce disque présentait alors. 

Le volume est terminé par deux planches, qui repré- 
sentent graphiquement les observations météorologiques 
et magnétiques faites à Terranova par MM. les ingénieurs 
Müller et Serra, et par une carte géographique, où se 
trouvent indiquées les diverses stations d’observateurs 
aux environs de Reggio. 

M. Cacciatore signale, dans sa relation mise en tête du 
volume, une perturbation magnétique, correspondant aux 
phases de l’éclipse, qui résulte des observations de M. 
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Müller. Il ajoute, à la fin du volume, que le professeur 
Palmieri (dans son observatoire près du Vésuve) en avait 
déjà constaté une analogue, lors de l’éclipse de Soleil du 
18 juillet 1860, et qu’il l’a observée aussi dans celle de 
1870, avec de moins fortes oscillations des aiguilles. 

Il est satisfaisant de reconnaître l’activité scientifique 
qui règne maintenant en Îtalie, en ce qui concerne l’astro- 
nomie, la géodésie et la météorologie. Il s’y est formé ré- 
cemment une société de spectroscopistes italiens, qui a 
commencé à publier des mémoires; et le Bulletin de no- 
vembre 1872 de nos Archives renferme une courte mention 
d'un travail du prof. Tacchini qui y a été inséré. Le vo- 
lume dont nous venons de parler est aussi un indice très- 
marquant de cette activité, et de la protection que le gouver- 
nement italien accorde aux recherches de ce genre. Nous 
avons eu récemment aussi (Archives, numéro de sep- 
tembre) l’occasion de montrer la part considérable que 
prend l'Italie à la grande association géodésique inter- 
nationale. 

Quant à la météorologie, le Bulletin mensuel de l’ob- 
servatoire du collége Romain que publie depuis onze ans 
le Père Secchi (et dans lequel ont paru, entre autres, 
pour la première fois, les recherches remarquables de 
M. Schiaparelli sur les trajectoires des étoiles filantes) 
n’est point le seul de ce genre que produise l'Italie. M. 
Cacciatore en publie, depuis huit ans, un du même genre 
à Palerme, dans le Journal des Sciences naturelles et éco- 
nomiques. 

Le Père Barnabite François Denza, que nous avons 
mentionné plus haut à propos de la dernière éclipse, et 
qui est directeur de l'observatoire du collége Charles-Al- 
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bert à Moncalier, près de Turin, y publie aussi, depuis 
six ans, un Bulletin météorologique mensuel de format 
in-4°, fort développé, et dans lequel se trouvent aussi des 
observations faites à Alexandrie, à Volpeglino, à Lodi, etc. 
* A Moncalier, comme à Rome, les observations magnéti- 
ques sont jointes aux autres; on y trouve des détails sur les 
aurores boréales, et le Père Denza à fait paraitre diverses 
Notices sur les essaims d'étoiles filantes de la période 


d'août. 


Les observations météorologiques faites au séminaire 
d'Alexandrie par M. Picrre Parnisetti, sont, depuis bien 


des années, publiées dans des brochures spéciales. 
A. G. 


DE LA PRODUCTION 


DES 


SPECTRES DE DIFFÉRENTS ORDRES DES GAZ 
RENFERMÉS DANS DES TUBES DE GEISSLER 


PAR 


M. A. WÜLLNER : 


{Communiqué à la Société des Sciences naturelles d’Aix-la-Chapelle, 
dans sa séance de juin 1872.) 


(Extrait) 


Ayant établi par des travaux antérieurs * qu'un gaz 
renfermé dans un tube de Geissler et rendu lumineux par 
le passage de la décharge électrique peut donner plu- 
sieurs spectres différents, savoir un spectre à bandes ou 
de premier ordre, un spectre à lignes brillantes ou de se- 
cond ordre, et un spectre continu, M. Wäüllner s’est en- 
suite occupé à rechercher quelle est la cause détermi- 
nante de la production de l’un on de l’autre de ces 
spectres, et quel lien il peut y avoir entre cette modifica- 
tion qui paraît s’accomplir dans le pouvoir émissif du 
gaz et le mode particulier de la décharge. C’est cette 
étude qui fait le sujet du Mémoire dont nous allons rendre 
compte ici °. 


! Ueber die Spectra der Gase in Geissler’schen Rôhren; die Ent- 
stehung, der Spectra verschiedener Ordnung, von A. Wüllner. (Pog- 
gendorffs Annalen, 1872, tome CXLVII, p. 321.) 

* Pour les travaux antérieurs de M. Wüllner sur ce sujet, voyez 
Archives, 1869, tome XXXV, p. 191, et tome XXXVI, p. 34; 1874, 
tome XL, p. 305, et 1872, tome XL, p. 328. 

5 En attendant la publication de ce Mémoire, nous avons donné 
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Le spectre à bandes s’observant lorsque le couraut 
d’induction traverse le gaz (oxygène, hydrogène ou azote) 
sous une très-faible pression, tandis que le spectre à li- 
gnes brillantes apparaît à une pression plus élevée et avec 
l'emploi d’une bouteille de Leyde, M. Wüllner avait cru 
d’abord pouvoir admettre avec Plücker que le premier 
correspondait à une plus basse et le second à une plus 
haute température. Cette manière de voir paraissait d’ail- 
leurs confirmée par le fait que les lignes brillantes se 
montrent encore à de très-hautes pressions en même 
temps que le spectre continu, lequel évidemment dénote 
une température fort élevée. D'autre part cependant 
M. Wäüllner avait observé que le spectre linéaire était 
précédé dans les gaz composés du carbone d’une extinc- 
tion du spectre à bandes qui semblerait indiquer un abais- 
sement de température. De ces faits contradictoires 1l ré- 
sultait déjà que ce n’est point aux variations de la tempé- 
rature que doit être attribuée la production des différents 
spectres d’un même gaz; mais M. Wüllner s’est encore 
assuré par une série d'expériences avec des tubes de 
Plücker, dans la portion capillaire desquels il avait intro- 
duit la soudure d’une pince thermo-électrique, qu'il n’y a 
pas de lien entre la température du gaz et le spectre 
qu’il donne. Aux pressions moyennes, soit de 300" à 
400%, l’échauffement produit par le passage de la dé- 
charge et mesuré par l'intensité du courant thermo-élec- 
irique se trouva être plus faible avec que sans l'emploi 
d'une bouteille de Leyde. La présence d’un condensateur 


précédemment, d’après le Naturforscher, une analyse très-suceincte 
de la communication faite sur ce sujet par M. Wüllner dans le congrès 
des médecins el naturalistes allemands de l’année dernière, (Archives, 
1872, tome XLV, p. 272. 
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qui entraîne l'apparition du spectre à lignes ne déter- 
mine donc pas ce résultat par suite d’une élévation de 
température, mais par l'effet d’une autre cause qui doit 
être la forme particulière qu'affecte la décharge. 

Le fait qu’un seul et même tube de Geissler ne renfer- 
mant qu’un seul gaz à l’état de pureté peut donner si- 
multanément le spectre de premier et le spectre de se- 
cond ordre de ce gaz, conduit à admettre que ce ne sont 
pas les mêmes portions de la masse gazeuse incandescente 
qui donnent successivement l’un ou l’autre de ces spectres, 
mais que ceux-ci ont bien plutôt leur origine dans les 
deux portions distinctes de la décharge, le trait de feu 
produisant le spectre à bandes et la gaine lumineuse ou 
décharge diffuse qui seule subsiste aux très-basses pres- 
sions, donnant lieu au spectre à bandes ‘. C’est cette hy- 
pothèse que M. Wüllner a cherché à vérifier dans le 
travail dont nous nous occupons ici, et qu'il a en effet 
pleinement confirmée à l’aide d’un grand nombre d’obser- 
vations. 


Appareils. 


Au lieu d'employer des tubes de Plücker, l’auteur, afin 
d'éviter toute influence perturbatrice pouvant provenir 


! M. Angstrôm, dans son Mémoire sur le spectre solaire (page 37), 
avait déjà indiqué, comme cause probable de la production des spec- 
tres de premier ordre des gaz observés par Plücker, l'absence de la 
décharge disruptive et la transmission, pour ainsi dire, électrolytique 
du courant de quantité traversant seul un gaz composé ou impur. 
On verra par le nouveau travail de M. Wüllner, que nous publions 
plus loin, que | opinion suivant laquelle les spectres de premier ordre 
ne pourraient provenir que de mélanges ou de combinaisons gazeuses 
n’est plus admissible, car ce savant a obtenu le spectre à bandes de 
l'azote, aussi bien avec l'azote chimiquement pur qu'avec l'air. 
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du passage de la décharge dans un tuyau capillaire, à fait 
usage ici de tubes cylindriques, ayant 20%" environ de 
diamètre, avec des électrodes distantes de 75%, Ces tubes 
étaient munis de deux tubulures avec robinet de verre 
communiquant, l’une à travers des appareils de dessica- 
tion à acide phosphorique avec le gazomètre renfermant 
le gaz sur lequel on voulait opérer, l’autre avec la pompe 
à mercure de Geissler. À côté du tube de Geissler, con- 
venablement fixé devant la fente du spectroscope, on avait 
disposé un miroir tournant qui indiquait le mode de la dé- 
charge. Les expériences furent faites sur l'azote (ou plu- 
tôt l'air, ce qui revient au même), puis sur l'oxygène et 
l'hydrogène, 


Air. 


Le tube de Geissler étant rempli d'air sec à 57" de 
pression, les courants inverses de la bobine de Ruhm- 
korff le traversaient tous deux: séparés par le miroir 
tournant, mais se suivant immédiatement sans intervalle 
sensible, les deux jets paraissaient à peu près également 
lumineux. Les deux lueurs positives allaient jusqu'aux 
*/, de la longueur du tube; au milieu de l'intervalle des 
deux électrodes elles empiétaient donc l’une sur l’autre, 
ce qui se reconnaissait même sans miroir tournant au plus 
grand éclat de cette portion médiane du tube. C’est sur 
“elle qu'était dirigé le spectroscope, et on observait alors 
le spectre à bandes ordinaire de l'azote très-brillant et 
développé. 

Aucun changement lorsqu'on augmentait la pression 
jusqu'à 30%, sauf que l'éclat du spectre diminuait un peu. 
A cette pression, les courants opposés passaient encore 
tous deux, mais le courant de fermeture déjà plus faible- 
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ment que celui d'ouverture. L'introduction d'une bouteille 
de Leyde n’apportait pas alors de modification sensible à 
apparence du jet, mais au miroir tournant on distinguait 
un certain nombre de décharges partielles qui étaient en- 
core des décharges de quantité, leur largeur variant dans 
le miroir tournant avec sa vitesse de rotation; aussi 0b- 
servait-on toujours le spectre à bandes. Au delà de cette 
pression, le jet n’occupait plusle diamètre entier du tube: 
à 90 le courant de fermeture passait encore faiblement, 
la lumière avait pli et on ne voyait plus guère que les 
portiors bleue et violelte du spectre. À 85%" le courant ne 
donnait plus qu’un étroit filet lumineux suivant l'axe du 
tube, le miroir tournant indiquait toujours une décharge 
de quantité et on ne voyait plus dans le spectre que les 
cannelures bleues et violettes. 

A ce moment-là, l'introduction d'une forte bouteille de 
Leyde dans le circuit était suivie immédiatement de l’ap- 
parition du trait de feu; dans le miroir tournant on dis- 
tinguait deux élincelles : l’une droite, l’autre en zigzag, 
blanches et très-brillantes, nullement élargies par la ra- 
pide rotation du miroir. La seconde étincelle était suivie 
d'une faible décharge de quantité. En même temps que 
l’étincelle, on voyait apparaître des raies brillantes du 
spectre de second ordre de l'azote. Ce sont d’abord les 
plus brillantes du groupe de raies vertes qui se mon- 
trent, à l'exclusion des raies rouges, jaunes, bleues et 
violettes, mais avec les derniers vestiges du spectre à 
bandes, savoir un champ vert pâle et les cannelures 
blenes et violettes très-affaiblies. À 440%, toujours avec 
la bouteille de Leyde, la gaine a complétement disparu 
et le trait de feu devenu plus brillant donne un spectre 
à lignes entièrement développé et d’un très-vif éclat. 
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A 160 la décharge de la bouteille de Leyde ne tra- 
verse plus: sans bouteille le jet est encore à cette pres- 
sion et même à 180 ce qu'il était à 85", un filet de 
lumière diffuse, rouge, très-päle. Néanmoins, à 48072 un 
trait de feu blanc, mais très-faible, commence à se mon- 
trer sur le bord de la décharge diffuse, élargie dans le 
miroir. À 200% il] se produit parfois des étincelles pro- 
prement dites, suivies toujours d’une décharge de quan- 
tité. Au spectroscope, on voit les raies vertes les plus 
brillantes du spectre à lignes de l’azote se projetant sur 
les restes da spectre à bandes. 

La pression augmentant, le trait de feu se produit avec 
plus de régularité et d'éclat, tandis que la gaîne tend à 
disparaitre à peu près complétement. A 280% les çan- 
nelures n'apparaissent plus que par intervalles, mais en 
revanche le spectre à lignes a atteint à peu près son en- 
tier développement du jaune jusqu'au violet. Au miroir 
tournant, on distingue jusqu’à six traits lumineux diffé- 
rents, mais la décharge diffuse n'apparait plus que rare- 
ment. À 350%% et au delà, le miroir n'indique plus la 
moindre décharge de quantité, aussi n’aperçoit-on plus 
alors aucune trace du spectre à bandes, tandis qu’au 
contraire le spectre à lignes brillantes se montre dans 
tout son éclat. A partir de 500%, ce dernier se projette 
sur un fond lumineux continu. On peut faire passer le 
courant à travers le tube jusqu’à une pression de 600, 

Ces expériences démontrent que dans un tube large, 
rempli d'air, c’est le mode particulier de la décharge qui 
détermine ies varialions du spectre. Avec la décharge 
continue qui, dans l'air à la pression ordinaire, forme une 
gaine tout autour du jet, on n’observe jamais que le 
spectre à bandes de l'azote ; avec l’étincelle proprement 


\ 
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dite ou le trait de feu, on n'obtient que le spectre linéaire. 
Le spectre à lignes est donc le propre du trait de feu, tan- 
dis que le spectre à bandes appartient à la gaine. 


Oxygène. 


L’oxygène destiné à ces expériences fut préparé par 
le procédé ordinaire, en chauffant un mélange de péroxyde 
de manganèse et de chlorure de potassium, provenant de 
préparationsantérieures, avec du chlorate de potasse; pour 
débarrasser cet oxygène de l'acide carbonique qu'il au- 
rait pu contenir, on le faisait passer dans un flacon laveur 
plein d’une dissolution de potasse. La pureté de l'oxygène 
ne pouvait donc être altérée que par l'azote abandonné 
par l’eau du gazomètre ou par l'acide carbonique prove- 
nant de la graisse des robinets. Avec un tube large, ces 
faibles traces d’impureté ne pouvaient avoir aucune in- 
fluence sur le spectre, aussi cétte nouvelle disposition de 
l'expérience était-elle plus appropriée que celle adoptée 
dans les recherches faites antérieurement avec des tubes 
de Plücker à trancher définitivement la question de sa- 
voir si l'oxygène a, ou n’a pas un spectre à bandes. 

À supposer que l'oxygène ne pût réellement pas don- 
ner un spectre à bandes et que d’autre part la conclusion 
à laquelle l’auteur a été conduit pour l'azote doive être 
généralisée, savoir que le spectre à bandes résulte inva- 
riablement de la décharge continue ou de quantité, on 
devra admettre, où bien que dans l'oxygène il ne se 
produit jamais de décharge de quantité, ou bien que 
si elle se produit elle n’est pas lumineuse. En tous 
cas, l'expérience devra montrer pourquoi, dans des condi- 
tions où l'azote fournit le spectre à bandes, l'oxygène, lui, 
donne toujours un spectre à lignes brillantes. 
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Le tube de Geissler, renfermant de l’oxygène pur 
amené aux dernières limites de raréfaction qui se puis- 
sent atteindre avec la pompe à mercure, se remplit en- 
tièrement, lors du passage de la décharge, d’une lueur 
blanchâtre très-pâle. Les deux courants traversent égale- 
ment et d’une manière continue. Dans le spectroscope 
on observe quelques bandes jaunes et vertes très-faibles 
dont les unes peuvent être attribuées à l'acide carboni- 
que, tandis que les autres n’appartiennent certainement 
ni à Ce gaz, ni à lPazote. À la pression de 5", à laquelle 
l'azote et l'hydrogène donnent un spectre à bandes très- 
brillant, ces bandes disparaissent. Le spectre de l'oxygène 
a cette pression est très-difficile à déterminer à cause 
de l'intensité extraordinairement faible qu'il présente, 1l 
parait se composer d’un champ lumineux continu très- 
pâle allant du jaune jusqu’au commencement du bleu. 
Le tube est alors eutièrement rempli d’une lueur jaune 
verdâtre !; au miroir tournant le passage des deux cou- 
rants paraît parfaitement continu. A celte pression il n’est 
pas encore possible de faire passer l’étincelle d’une bou- 
teille de Leyde et d'obtenir un trait de feu. 


! Nous remarquons que celte gaine vert-jaune est précisément dans 
l'oxygène et les composés d’oxygène le siége de la phosphorescence 
ou persistance lumineuse qu’on observe après le passage de la dé- 
charge électrique à travers ces gaz anx basses pressions. Le fait que 
M. Wüllner à obtenu cette Ineur verdâtre. si particulière, avec l'oxy- 
gène pur et en l'absence de toute réaction spectrale de l'azote, vient à 
l'appui de l'opinion que nous avons émise ailleurs et que Morren avait 
combaltue, savoir que cette lueur et avec elle Ja persistance lumineuse 
appartiennent, non-seulement aux composés d'oxygène, mais aussi à 
l'oxygène pur. Nous avons du reste maintes fois observé la phospho- 
rescence avec un tube de Plücker à oxygène qui, au spectroscope, ne 
dénotait pas la momdre trace d'azote. (Voyez sur ce sujet, Archives, 
1869, tome XXXIV, p. 243.) E.S, 
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Il en est de même jusqu'à 20%, À partir de 15" 
cependant on voit apparaitre dans l’axe du tube un faible 
filet rose, tout entouré de la lueur verdâtre qui remplis- 
sait le reste du tube. La présence de ce filet rose ne mo- 
difie en rien le spectre, lequel est encore un faible 
champ lumineux de même étendue, et le miroir tournant 
indique toujours une décharge continue, de quantité. 

À 20%, l'introduction d’une bouteille de Leyde dans 
le circuit provoqua l'apparition d’une faible étincelle, Au 
miroir tournant, on reconnut que la décharge s’établit 
sous forme d’un trait de feu immédiatement suivie du cou- 
rant continu. La production du trait de feu détermina im- 
médiatement l'apparition de quelques-unes des raies du 
spectre à lignes de l'oxygène (Plücker); on vit tout d’a- 
bord la raie rouge claire, et deux raies dans le vert. Outre 
ces raies, on aperçoit toujours le champ vert continu qui 
commence un peu au delà de O,, séparé de cette raie 
par une bande obscure. 

A 30%, l’élincelle par laquelle s’établit la décharge 
devient plus brillante, et le spectre à lignes de l'oxygène 
se complète par l'apparition de plusieurs raies bleues et 
violettes. La gaine verdâtre subsiste, donnant toujours le 
même champ continu. À 42% et sans bouteille, la lu- 
mière ne remplit plus entièrement le tube, mais forme un 
cylindre de 1% environ de diamètre; en même temps la 
bande lumineuse correspondant dans le miroir tournant 
à chaque décharge consécutive est moins élargie que 
précédemment par la rotation de ce miroir. Le spectre 
est toujours continu, s'étendant du vert jaune jusque tout 
près de la place occupée dans le spectre de l'hydrogène 
par la raie Hg. Le trait de feu qu'on obtient à cette 
pression par l'introduction de la bouteille de Leyde est 
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très-brillant et enveloppé encore de la gaine verdàtre. II 
donne toutes les raies du spectre de l'oxygène décrit par 
Plücker, à part peut-être une ou deux. La gaine verte 
se traduit toujours par le fond lumineux continu appa- 
raissant derrière ces raies brillantes. 

A 130%, on ne peut plus faire passer la décharge de 
la bouteille que d’une manière tout à fait irrégulière; en 
revanche, on obtient alors, même sans bouteille, une fai- 
ble étincelle enveloppée d’une gaine vacillante. Dans le 
miroir tournant, on observe une ligne brillante suivie 
d'un champ lumineux. Le spectre est le même qu'avec 
la bouteille à 20%, savoir la large bande continue pro- 
venant de la gaine et, se projetant sur elle, la raie rouge 
claire et les deux raies vertes. 

Lorsqu'on réussissait à cette pression à faire passer la 
décharge de la bouteille de Leyde, on obtenait un trait 
de feu éblouissant et un magnifique spectre à lignes se 
détachant sur un fond continu assez clair. On a une 
preuve de la pureté de l’oxygène soumis à l'expérience 
dans ce fait que, malgré l’excessive intensité de ce dernier 
spectre, on n’y peut reconnaître que des lueurs presque 
impercepübles provenant de raies étrangères à l'oxygène 
et qui pourraient peut-être appartenir à de faibles traces 
d'azote abandonné par l'eau du gazomètre. 

La pression continuant à augmenter, le trait de feu de- 
vient toujours plus brillant: à 250% et, cela va sans dire, 
en l'absence de la bouteille de Leyde, le spectre de Plüc- 
ker est absolument complet dans toutes ses parties. Le 
courant traverse le tube jusqu’à ce que la pression soit 
arrivée à 900, 

Les résultats obtenus avec l'oxygène confirment donc 
les conclusions auxquelles l’auteur était arrivé avec l'air. 
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En effet, les lignes brillantes de ce gaz apparaissent seu- 
lement avec l’étincelle proprement dite ou trait de feu, et 
leur nombre augmente de plus en plus avec l'éclat de 
cette étincelle. L’oxygène ne donne pas néanmoins, comme 
l’azote et l'hydrogène, de spectre à bandes proprement 
dit, mais seulement un spectre continu pâle, s'étendant du 
commencement du vert au commencement du bleu et 
qui peut-être ne paraît ininterrompu que par suite de 
sa trop faible intensité lumineuse. La lumière de la dé- 
charge continue ou de quantité est toujours très-faible 
dans l'oxygène, même à de très-basses pressions. Cela 
explique pourquoi cette décharge fournit dans l'air le 
même spectre que dans l'azote pur; la lumière de l'oxy- 
gène est trop faible pour altérer celle qui est émise par 
l'azote. Cela explique, en outre, pourquoi dans les tubes 
de Plücker, à portions capillaires, les plus petites traces 
de gaz étrangers mélangés à l’oxygène se manifestent par 
l'apparition de leur spectre propre. 


Hydrogène. 


Ce gaz fut préparé au moyen de zine pur et d'acide 
sulfurique étendu avec l'addition de quelques gouttes de 
chlorure de platine; il était introduit dans le gazomètre 
après avoir traversé un flacon laveur renfermant une dis- 
solution de nitrate d'argent destiné à le débarrasser de 
l'hydrogène sulfuré qu’il pouvait contenir. Les expériences 
avec l'hydrogène avaient aussi un intérêt particulier, car 
elles devaient éclaircir ce qui tient à l'existence du 
spectre à bandes de ce gaz, laquelle a été constatée par 
différents auteurs. 

Après avoir été suffisamment lavé par de l'hydrogène 
sec, le tube spectral fut rempli de ce gaz à 5°" de pres- 
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sion. Les deux courants le traversaient alors avec une 
égale intensité. Le miroir tournant indiquait seulement la 
décharge continue de quantité et le tube était rempli 
d’une lumière blanchätre. Le spectroscope donne un 
spectre à bandes très-brillant et identique à celui que 
M. Wülliner a déerit dans un de ses précédents mémoires ‘ 
comme spectre de premier ordre de l'hydrogène, sauf 
qu'il ne s’y trouve pas la moindre trace des lignes H,, 
Hg, H, qui subsistaient presque toujours dans les expé- 
riences antérieures avec des tubes de Plücker. C’est là 
une preuve évidente que ce spectre à bandes appartient 
à un des deux modes particuliers de la décharge à travers 
l'hydrogène et le spectre aux trois raies brillantes à un 
autre. 

Le mode de la décharge reste le même jusqu’à 50m, 
et même 60, les deux courants d’induction traversent 
le tube sans interruption et le miroir en tournant, même 
très-rapidement, n'indique aucune discontinuilé. L’éelat 
du jet devient de plus en plus faible, on n’observe plus 
dans le spectroscope qu’un champ lumineux pâle ayant 
la même extension que le spectre à bandes. L'introduction 
d’une bouteille de Leyde dans le circuit ne produit pas 
à ce moment de modification notable, si ce n’est que le 
jet en est un peu plus concentré, sans que son éclat et 
celui du spectre en devienne sensiblement plus brillant. 
À 80, on n’a plus que le courant d'ouverture formant 
un cylindre lumineux de 1" seulement de diamètre qui 
n’est presque pas élargi par la rotation même très-ra- 
pide du miroir. 

! Voyez pour la description de ce spectre Archives, 1869, 1. XXXV, 


p. 193, et pour sa représentation exacte, Archives, 1871, tome XI, 
pl. v, H un. 
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Par l'addition de la bouteille de Leyde le courant de 
fermeture reparaît, quoique plus faible que l'autre ; en 
même temps la décharge est de plus longue durée, car 
elle s’élargit davantage au miroir tournant. Dans le spec- 
troscope, on n’a presque plus rien. Il en est de même 
jusque vers 250", les trois lignes brillantes n’ont pas 
encore paru, on commence cependant à apercevoir une 
étincelle d’une apparence particulière; nn filet lumineux 
partant de l’électrode positive se transforme au milieu du 
tube dans la décharge diffuse. La portion du jet la plus 
rapprochée de l’électrode positive donne au miroir tour- 
nant un faible trait de feu que ne donne pas le reste de 
la décharge. Cette étincelle est rosée, le courant de quan- 
tité blanchâtre. En dirigeant le spectroscope sur la por- 
tion du tube où il n’y à que cette dernière partie de la dé- 
charge, on obtient un spectre continu, trop pâle pour qu’on 
y puisse apercevoir des rayures ou cannelures et ayant la 
même extension que le spectre à bandes de l'hydrogène ; 
en visant la partie où se montre le trait de feu, on observe 
ce même spectre continu sur lequel se projette, en outre, 
la raie brillante H, du spectre à lignes de l'hydrogène. 

Jusqu'à 350, il n’y a pas de changement notable, 
même par l'introduction de la bouteille de Leyde. A cette 
pression, le trait de feu s’avance déjà davantage dans le 
tube et le traverse parfois même d’une électrode à l’au- 
tre. Dans ce dernier cas, on voit au spectroscope les 
deux raies H; et Hg se dessinant sur un fond continu 
très-ple. L'emploi de la bouteille de Leyde donne alors 
une brillante étincelle entourée d’une gaine lumineuse, 
le spectre est le spectre ordinaire de l'hydrogène com- 
posé des trois raies H,, Hg, H, dont les deux dernières 
sont déjà notablement élargies. 

ARCHIVES, t. XLVL — Février 1873, 10 
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Le même spectre s'obtient à 500%, sans bouteille de 
Leyde. À cette dernière pression, l'introduction du con- 
densateur donne un spectre continu déjà presque entière- 
ment développé. 

Une expérience très-simple démontre ce fait déjà dû- 
ment établi par tout ce qui précède, que le spectre aux 
raies brillantes de l'hydrogène ne se produit que là où il 
y a trait de feu. On n'a qu'à observer le tube spectral 
à travers un simple prisme dans le cas où l’étincelle ne 
se développe que dans une partie de ce tube, on voit 
alors le spectre continu pâle avec les trois raies H,, Hg, 
H, qui s’arrètent net au point où cesse le trait de feu 
en n'étant pas même, à partir de ce point, remplacées par 
un maximum d'intensité lumineuse. 

Comme celles faites sur l'air et l'oxygène, les expé- 
riences faites avec l'hydrogène démontrent donc que la 
production du trait de feu est la canse déterminante du 
spectre à lignes brillantes. De plus, ces expériences lèvent 
les derniers doutes qui pouvaient subsister à l'égard de 
l'existence d’un spectre à bandes propre à l'hydrogène 
pur, et établissent que ce spectre est bien celui que M. 
Wäüllner avait décrit précédemment comme spectre de 
premier ordre de ce gaz. En effet, la transformation gra- 
duelle du spectre suivant les différentes phases de déve- 
loppement de l’étincelle, ne résulte évidemment pas des 
traces d’impureté que peut renfermer l'hydrogène, et dont 
l'effet ne pourrait pas être d'effacer complétement le 
spectre aux trois raies brillantes de ce gaz pour y sub- 
stituer le leur. Enfin, les expériences ci-dessus sur l’hy- 
drogène pur ont expliqué les résultats obtenus par M. 
Wäüllner avec l’éthylène et l'hydrogène bicarboné ‘, 


? Voyez Archives, 1872, tome XLIII, p. 338. 
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savoir, qu'à certaines pressions les réactions de l'hydro- 
sène avaient entièrement disparu dans les spectres de 
ces gaz. Le mode spécial de décharge qui s’observe à 
certaines pressions avec l’hydrogène, et qui consiste dans 
la production du trait de feu sur une portion seulement 
de la longueur du tube, mérite d'être particulièrement 
signalé ; il est une nouvelle preuve de la conductibilité de 
hydrogène pour le courant électrique, soit pour la dé- 
charge de quantité de la bobine de Ruhmkorff. 


Conclusions théoriques. 


Nous nous sommes étendus longuement sur la partie 
expérimentale du travail de M. Wüllner, parce que, outre 
l'intérêt qui s’attache à la question des spectres doubles 
des gaz, il renferme un grand nombre d'observations 
très-précises qui ont leur importance pour l'étude de la 
propagation de l'électricité à travers les gaz raréfiés. Nous 
résumerons maintenant en quelques mots les idées théo- 
riques à l’aide desquelles l’auteur interprète les résultats 
qu'il a obtenus sur les conditions de la production des 
différents spectres des gaz. 

Il a donc été bien établi par les expériences faites sur 
Pair, sur l’oxygène et sur l'hydrogène que le spectre à 
lignes brillantes des gaz (spectre de second ordre) n’appa- 
rail que lorsque la décharge électrique s’accomplit sous la 
forme de trait de feu ou courant de tension, tandis que la 
gaine ou décharge de quantité donne invariablement le 
spectre à bandes du gaz (spectre de premier ordre). 

Cette production de deux spectres différents par un 
seul et même gaz peut s'expliquer sans qu'il soit néces- 
saire d'admettre une modification particulière du pouvoir 
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émissif de ce gaz. M. Züllner‘ a démontré, en effet, en se 
basant sur la relation établie par M. Kirchhoff, entre le 
pouvoir émissif et le pouvoir absorbant d’un même corps, 
que le spectre d’un gaz à une température donnée, doit 
dépendre essentiellement de l’épaisser ou de la densité 
de la couche lumineuse et qu’en tous cas une diminution 
dans l'épaisseur ou la densité de cette couche d'air doit 
avoir pour effet de réduire le spectre à un certain 
nombre de raies brillantes correspondant aux longueurs 
d'onde pour lesquelles le gaz présente les maxima de 
son pouvoir émissif, Les variations dans lépaisseur ou 
la densité de la couche lumineuse sont la cause principale 
de la production des spectres de différents ordres dans 
les tubes de Geissler; dans le trait de feu il n'y a qu’un 
petit nombre de molécules qui émettent de la lumière, 
tandis qu'avec la décharge diffuse une grande partie de 
la masse gazeuse contenue dans le tube devient lumineuse. 
Le trait de feu ou létincelle proprement dite a lieu 
lorsque l'électricité, par suite de la résistance qui s’op- 
pose à son passage à travers le gaz, s'est accumulée sur 
les électrodes jusqu’à y atteindre une tension suffisante 
pour vaincre l'obstacle interposé. La décharge disruptive 
qui se produit alors n’amène à l’incandescence que les 
molécules gazeuses qui se trouvent directement sur son 
passage. L'effet lumineux et calorifique est restreint ex- 
clusivement à ce mince filet gazeux. 

Avec la décharge de quantité qui, au contraire, s'étend 
plus ou moins sur la section entière du tube, c'est 
une couche gazeuse d'une notable épaisseur, qui émet de 
la lumière, on doit donc retrouver dans le spectre de cette 
lumière toutes les longueurs d’onde que le gaz est sus- 


? Voyez Archives, 1871, tome XLI, p. 120. 
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ceptible d'émettre à une température donnée. Avec l'éclat 
relativement faible des différentes parties d’un spectre si 
étendu, les moindres variations que le pouvoir émissif 
subit avec les différentes longueurs, d'onde doivent deve- 
nir visibles, de là, cette multitude de rayures que pré- 
sentent les spectres de premier ordre fournis par cette 
décharge diffuse. Ils présentent leur complet dévelop- 
pement lorsque la décharge de quantité est le plus 
brillante et atteint sa plus grande intensité, c’est-à-dire 
lorsque la résistance du gaz est le plus faible et que 
les deux courants inverses de la bobine d’induction tra- 
versent tous deux parfaitement. La pression augmen- 
tant à partir de cette limite inférieure, les quantités 
d'électricité qui traversent sont de plus en plus faibles et 
le spectre de premier ordre s’affaiblit graduellement jus- 
qu'à l'apparition des lignes brillantes qui signalent un 
nouveau mode de décharge provoqué par l'augmentation 
de résistance du gaz. Le spectre à lignes qui se produit 
à partir de ce moment devient de plus en plus riche en 
raies brillantes à mesure que la température et l'éclat du 
jet augmentent avec la pression du gaz et sa résistance, par- 
ce qu'alors les maxima plus faibles apparaissent succes- 
sivement dans l’ordre de leur intensité relative. Enfin, la 
température du jet arrive à être si élevée que le spectre 
continu se substitue au spectre à lignes brillantes. 

Quant à ce spectre continu des gaz aux hantes pres- 
sions, l’auteur admet qu’il est le résultat de la tempéra- 
ture élevée et de l'éclat intense du jet gazeux à ces 
pressions. Cette manière de voir semble bien découler, en 
effet, de toutes les observations qu'il a faites sur ce point 
particulier. [l admet, en outre, qu'à une température suf- 
fisamment élevée, tout corps doit donner un spectre con- 
tinu, « Car, dit-il, il n’y a point de corps dont le pouvoir 
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absorbant pour une longueur d'onde donnée, soit nul à 
toutes les températures, et pour toutes les longueurs 
d'onde le pouvoir absorbant croît avec la température. » 

M. Wüllner ne tranche pas la question soulevée par 
M. Züllner, à savoir si la différence tres-grande qui 
existe évidemment entre la température du trait de feu et 
celle de la gaine entraine un changement du pouvoir 
émissif, un déplacement dans la position des maxima d’in- 
tensité lumineuse. 


Spectres de l’auréole négative. 


L'auteur termine son travail par l'étude des spectres 
fournis par l’auréole négative dans les trois gaz déjà étu- 
diés. Les observations de MM. Reitlinger et Kubhn ‘ avaient 
laissé subsister certains doutes sur l'identité de ces spec- 
tres avec les spectres à bandes décrits par Plücker et par 
M. Wäüllner. Îl était donc opportun de reprendre cette 
question après les nouvelles découvertes que ce dernier 
avait faites sur les spectres des gaz. 

Voici en deux mots ce qu'il a trouvé : 

L'air donne à l’électrode négative un spectre absolu- 
ment semblable à celui qu'on observe avec la décharge 
diffuse dans ce gaz, sauf que l'éclat relatif des différentes 
parties n’est pas tout à fait le même, et qu'il y joint en 
outre un certain nombre de lignes brillantes du spectre 
de second ordre de ce gaz. 

L’auréole négative donne dans l'hydrogène un spectre 
identique au spectre à bandes découvert par M. Wüllner, 
auquel, pour la partie de l’auréole qui se trouve en avant 
de électrode, viennent se joindre Les trois raies brillantes 
H,, He, H,. 


1 Voyez Archives, 1870, tome XXXIX, p. 360. 
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L’auréole négative dans l'oxygène donne un spectre à 
bandes très-brillant et fort développé avec un certain nom- 
bre de raies de ce gaz. Ce spectre commence par la raie 
O, qui, à l'échelle du spectroscope, était marquée par 
62013’; 14’ plus loin commence une faible bande lumi- 
neuse ayant 18'de large, partagée en deux par une bande 
obscure de 5” de large, laquelle est suivie immédiatement 
d’une ligne brillante placée vers 6338, Vient ensuite un 
espace noir jusque vers 63°6" où commence une bande 
claire qui s'étend jusqu'à 63°23" en présentant une 
ligne brillante vers son milieu. L'espace obscur qui la suit 
se prolonge jusqu'à 63°52’ en étant interrompu seule- 
ment par les deux raies vertes du spectre de Plücker, les 
premières qui apparaissent toujours avec O,. De 63°52’ 
à 6406” s’étend un champ vert assez clair dans lequel on 
remarque à 64°1/30” une raie assez brillante. Viennent 
ensuite le groupe aux quatre raies vertes, puis le groupe 
de raies voisin de Hs, enfin une bande lumineuse pâle, 
dont l'éclat va en augmentant vers sa portion la plus ré- 
frangible, et se termine vers 65°10" par une raie bril- 
lante. Pour le reste, c’est-à-dire dans le bleu et le violet, 
le spectre de l’auréoie n’est autre que le spectre de second 
ordre de Plücker. Le spectre qui vient d’être décrit est 
probablement, si on en retranche les lignes brillantes, celui 
que donnerait la décharge de quantité dans l'oxygène, 
n’était sa trop faible intensité lumineuse. 

Le spectre de l’auréole négative est donc un spectre com- 
posé du spectre à bandes du gaz, et d’un plus ou moins 
grand nombre de raies du spectre de second ordre ; il est 
semblable à celui que donnent en général les gaz observés 
dans des tubes capillaires. | E. S. 
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SPECTRE À BANDES DE L'AZOTE PUR 


PAR 


M. A. WÜLLNER 


(Extrait d’une lettre à M. Édouard SARASIN). 


Aix-la-Chapelle, le 20 janvier 1873. 


Pour le cas où vous auriez l'intention d'insérer dans 
les Archives, comme vous l’avez fait déjà précédemment 
pour mes autres travaux, un compte rendu du dernier 
Mémoire que je vous ai adressé il y a quelques jours, je 
désire venir vous communiquer les résultats que j’ai ob- 
tenus dans des recherches récentes qui y font suite et ont 
trait à la question soulevée par le travail de M. Schuster 
sur le spectre de l'azote que vous avez analysé dans le 
numéro de novembre de votre recueil *. Comme je le dis 
dans une note ajoutée à la fin de mon Mémoire, je ne 
pouvais pas voir dans les expériences de M. Schuster la 
preuve que l'azote ne possède qu'un seul spectre, une 
fois que j'avais démontré que la production des différents 
spectres dépend du mode particulier de la décharge, et 
qu’un spectre à lignes ne peut pas apparaître sans qu'il y 
ait production d’étincelle proprement dite (trait de feu). 
Si les observations de M. Schuster sont exactes on n’en 
peut rien conclure, si ce n’est que dans les conditions où il 
opérait, la décharge s’accomplissait toujours sous forme 
d’étincelle. 


1 Voyez Archives, 1872, tome XLV, p. 274. 
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On pourrait néanmoins encore objecter à ma manière 
de voir que dans l’azote parfaitement pur la décharge ne 
se produit jamais que sous forme d’élincelle, comme c’est 
le cas pour les vapeurs de brôme et d’iode. Pour voir 
jusqu’à quel point cette objection pouvait être fondée, j'ai 
exécuté ces jours-ci une série d'expériences absolument 
semblables à celles qui se trouvent décrites dans mon 
dernier Mémoire, en opérant cette fois, non plus sur de 
l'air sec, mais sur de l’azote préparé aussi pur que possible. 
Dans les premières expériences que je fis, ce ne fut point 
au moyen du sodium que je débarrassai l’azote de l’oxy- 
gène qu'il renfermait, parce que je voulais éviter la pré- 
sence des vapeurs de ce métal dans mon tube; sur le con- 
seil de mon collègue, M. le professeur Landolt, j'employai 
à cet effet une spirale de fil de fer chauffée au rouge qui 
absorbe tout aussi bien l'oxygène. 

La figure ci-jointe vous indique la disposition des ap- 
pareils. Mon tube spectral S qui a dans toute sa longueur 
le même diamètre, 2 centimètres, et qui est muni de deux 
tubulures avec robinet de verre, était solidement fixé de- 
vant la fente du spectromêtre. Ua grand tube R, ayant 
60 centimètres de longueur, # centimètres de diamètre, 
étiré et recourbé à sa partie supérieure, était mastiqué 
hermétiquement à l’un des robinets du tube spectral H,, 
et plongeait à sa partie inférieure dans une cuve à mer- 
cure, C’est dans ce tube qu'était introduite la spirale en 
fil de fer, E. Elle était portée sur l'extrémité supérieure 
d’une tige de fer ETP, recourbée deux fois à angle droit; 
elle était enroulée sur un tube de verre recouvrant en- 
tièrement la portion ET de la tige de fer qui se trou- 
vait dans R, et mastiqué en T à cette tige de façon à 
ce que le mercure ne püût y pénétrer et que la baguette 
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de fer fût complétement isolée du mercure. Le reste de 
cette tige de fer, soit la portion TP, était recouvert d’une 
épaisse couche de cire, et de la sorte également isolé du 
mercure. Cela étant lorsqu'on reliait P à l’un des pôles 
d’une pile et qu’on plongeait dans la cuve à mercure le 
fl P,, communiquant avec l'autre pôle, le courant parcou- 
rait toute la portion de la spirale qui se trouvait au-des- 
sus de la surface du mercure. Par l'emploi d’un courant 
suffisamment fort, on pouvait amener au rouge tout ou 
partie de la spirale et l'y maintenir pendant tout le temps 
qu’on le jugeait convenable, 

Au robinet H, était adapté un tube en forme de T dont 
une des deux branches, fermée par le robinet H,, abou- 
tissait à la pompe pneumatique de Geissler, l’autre con- 
duisant à un gazométre à mercure G fermé à sa partie 
supérieure par le robinet H,. On avait préalablement 
préparé dans ce gazomètre une certaine quantité d’azote, 
en faisant brûler du phosphore dans l’air qu’il contenait, 


nd 
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et en dépouillant celui-ci de son oxygène, autant que faire 
se peut, avec ce procédé. 

On commençait par faire monter le mercure dans le 
tube R jusqu’au robinet H, au moyen de la pompe pneu- 
matique, en tenant le robinet H, fermé. Après cela on 
refermait le robinet H, et on faisait dans S un vide aussi 
parfait que possible avec la pompe de Geissler. On fer- 
mait alors H,, on ouvrait H, et on remplissait d'azote tout 
lé volume s'étendant jusqu'aux robinets H, et H,. En 


pompant de nouveau on enlevait complétement la quan- 


tité d'azote introduite, puis on en faisait passer une nou- 
velle quantité du gazomètre dans le tube spectral et le 
volume contigu, on refaisait le vide, et cela plusieurs fois, 
de façon à laver entièrement cet espace avec de lazote 
venant de G. Enfin on amenait ect azote aux dernières li- 
mites de raréfaction, on fermait ensuite H,, on ouvrait H., 
puis aussi H, de façon à ce que l'azote pénétrât jusque 
dans le tube R. De cette façon on remplissait R d'azote à 
environ 900% de pression ; alors la spirale de fil de fer 
émergeait au-dessus de la surface du mercure, présentant 
une longueur de fil libre d'environ 1,3. En la faisant 
parcourir par le courant d’une pile de 36 éléments, on 
amepnait cette spirale au rouge vif, puis on fermait le ro- 
binet H,. 

Dans les premières expériences on maintint la spirale 
pendant deux heures environ au rouge, pour être sûr 
d'enlever tout l’oxygène qui se trouvait mêlé à l’azote 
contenu dans R. Le robinet H, étant toujours fermé, 
on faisait ensuite le vide dans tout l’espace compris jus- 
qu’au robinet H, ; après cela on lavait plusieurs fois le 
tube spectral avec de l'azote purifié provenant de R, et 
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on remplissait en définitive ce tube de ce même azote 
à omn (le pression. 

Lorsqu'on faisait ensuite passer le courant d’induction 
à travers l'azote ainsi préparé, on obtenait exactement les 
apparences lumineuses et le spectre que j'ai décrits dans 
mon dernier Mémoire, c’est-à-dire le spectre à bandes 
ordinaire de l'azote. On n’observait alors au miroir tour- 
nant aucune décharge sous forme d’étincelle, et on ne 
reconnaissait dans le spectre aucune ligne brillante du 
spectre linéaire. En augmentant graduellement la pres- 
sion de l'azote introduit dans S, la transformation du 
spectre s’accomplissait exactement comme je l'ai dit dans 
mon précédent Mémoire. C'était seulement vers une pres- 
sion de 185" que se produisait l’élincelle proprement 
dite, et avec elle se montraient immédiatement les raies 
brillantes du spectre à lignes de l’azote, et cela comme 
précidemment, c’est-à-dire que c’étaient les raies vertes 
les plus brillantes du groupe IV de Plücker qui apparais- 
saient les premières. 

Bref, les réactions spectrales de l’azote purifié avec le 
plus grand soin à l’aide du procédé indiqué ci-dessus ne 
différèrent en rien de celles que j'avais obtenues précé- 
demment à l'air sec. 

J'ai répété ces expériences très-souvent ; une fois 
entre autres, avant d'étudier le gaz au spectroscope, j'a- 
vais maintenu la spirale en fil de fer pendant six heures 
consécutives au rouge vif; mais le résultat fut toujours 
le même : jusqu’à des pressions de 180%, 190", j’ob- 
tenais des décharges sans étincelle qui donnaient un 
spectre à bandes d’un éclat plus ou moins vif, mais 
sans aucune trace de lignes brillantes ; à des pressions 
plus élevées je voyais apparaître l’étincelle proprement 
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dite qui donnait lieu au spectre linéaire plus ou moins 
développé. 

Cette concordance absolue entre les observations faites 
sur l'azote ainsi purifié et celles qui avaient été faites 
antérieurement sur l'air est la meilleure preuve à l'appui 
de mon opinion, que les spectres obtenus avec l'air ne sont 
autres que ceux de l'azote pur. Car même voulüt-on ad- 
mettre que l'azote soumis à l’action de la spirale de fil de 
fer rougie renferme encore des traces d'oxygène, on de- 
vrait, si l'oxygène est réellement la cause déterminante 
de la production du spectre à bandes, observer des diffé- 
rences dans l'intensité du phénomène. 

En terminant, et pour parer à toutes les objections 
qu’on eût pu me faire, j'ai opéré en outre en employant, 
pour la purification de l'azote, la méthode de M. Schuster. 
Le tube R fut remplacé par une boule de 5 centimètres de 
diamètre environ, remplie à moitié de sodium. La boule et 
le tube S furent plusieurs fois lavés avec de l’azote pro- 
venant de G, et remplis en définitive de ce même azote à 
48% de pression, puis H, fut fermé. Le sodium fut alors 
fondu et maintenu liquide pendant deux heures. Après 
l’avoir laissé déjà une heure entière en fusion et pendant 
la seconde heure, on faisait passer de temps en temps le 
courant d’induction à travers le tube. Suivant les conclu- 
sions tirées par M. Schuster de ses expériences, il aurait 
dû y avoir alors décharge sous forme d’étincelle avec 
spectre de second ordre. Néanmoins on ne vit apparaître 
ni étincelle, ni aucune trace du spectre à lignes brillantes, 
mais 1l ne se produisit que la décharge sans étincelle don- 
nant le spectre à bandes, Du premier au dernier moment 
le résultat fut constamment le même, quel que fût le temps 
pendant lequel on prolongeait l’expérience. Le spectre 
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observé dans ce cas n'était pas cependant le spectre à 
bandes pur de l'azote, mais il présentait en outre les por- 
tions les plus brillantes du spectre du carbone, surtout la 
cannelure verte caractéristique qui apparaissait sous forme 
de bande étroite au milieu du spectre de l'azote, et pro- 
venait évidemment du carbone renfermé dans le sodium. 
La présence du carbone se traduisait déjà dans la teinte 
de la décharge qui était plus bleuâtre que celle qui se 
produit dans l'azote pur. La modification obtenue 1c1 dans 
la couleur dela décharge concordait exactement avec celle 
que M. Schuster avait observée, l’attribuant à l’état de 
pureté de l'azote !. 

Dans les expériences suivantes, j'opérai à des pres- 
sions variables. La boule et le tube S furent remplis 
d'azote à 580% de pression, après quoi le sodium fut 
maintenu en fusion pendant quatre heures environ. Le 
robinet H, étant ouvert, la pression fut abaissée gra- 
duellement, et pour les très-basses pressions on faisait 
jusqu'en H, un vide aussi complet que possible, puis on 
faisait entrer dans le tube spectral de l'azote déjà raréfié 
provenant de la boule. Les résultats furent essentielle- 
ment les mêmes que précédemment, seulement la dé- 
charge en étincelle parut ici se maintenir jusqu’à des 
pressions un peu plus basses, du moins on la constata 
encore dans le miroir tournant à une pression de 4150" 
en même temps qu'on observait encore des lignes bril- 
lantes dans le spectre. A partir de 100" et au-dessous, 
on n'obtint plus que la décharge sans étincelle, et le 
spectre était le spectre à bandes de l'azote avec une por- 
tion de celui du carbone. 


! Voyez Archives, 1872, tome XLV, p. 275, au bas de la page. 
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Lorsqu’en maintenant le robinet H, fermé, on eut 
abaissé la pression jusqu’à 5"%, la lumière émise par le 
tube, lors du passage de la décharge, n'avait plus rien 
de l'azote; la teinte était entièrement changée, comme l’a 
observé M. Schuster, elle était devenue bleue très-pâle, 
le spectre n’était pas le spectre linéaire de l’azote, mais 
celui du carbone avec ses cannelures bien connues. 

Dans mon travail sur les spectres des composés du 
carbone, j'avais déjà remarqué et décrit cette occultation 
complète du spectre de l’azote par le carbone. En intro- 
duisant à ce moment-là dans le tube S une certaine 
quantité de l’azote encore contenu dans la boule, je re- 
donnais à la décharge la couleur de la lumière de l'azote 
et obtenais de nouveau le spectre à bandes de ce gaz. 

Vous voyez que ces expériences fournissent une nou- 
velle preuve à l'appui de lopinion que j'ai émise sur 
les apparences lumineuses que présentent les gaz incan- 
descents, c’est-à-dire que les spectres à bandes ne doi- 
vent pas être attribués à l'impureté des gaz, mais doivent 
être considérés comme fournis par les gaz purs lorsqu'ils 
sont traversés par une décharge sans étincelle. 

Quant aux conclusions générales sur les spectres des 
gaz dont M. Schuster a fait suivre son travail sur l'azote, et 
que vous avez reproduites dans le numéro de décembre 
des Archives, je ne pense pas qu'elles exigent de ma part 
une nouvelle réfutation après la publication du Mémoire 
que je vous ai adressé dernièrement. Des observations que 
j'ai faites sur l'hydrogène, et décrites tout au long dans 
ce travail, il me semble en effet ressortir jusqu’à la der- 
nière évidence que, dans le cas de ce gaz aussi, les lignes 
brillantes appartiennent exclusivement au spectre de l’é- 
tincelle proprement dite, et que dans l'hydrogène, c’est 
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la décharge sans étincelle, et avec elle le spectre à 
bandes, qui se produisent tant que la pression n’est pas 
assez élevée. 

Il me semble qu’il n’a été fait encore aucune expé- 
rence qui soit en contradiction avec ma manière de voir 
sur les spectres des gaz; tous les faits observés jusqu'ici 
me paraissent tendre, au contraire, de plus en plus à faire 
admettre que les gaz ont trois spectres différents, le spectre 
à bandes, le spectre à lignes et le spectre tout à fait con- 
unu. Après l'explication rationnelle que mon récent tra- 
vail a fournie de la production de ces différents spectres 
d'un même gaz, je n’estime pas qu’il puisse y avoir en- 
core quelque difficulté au point de vue théorique à ad- 
mettre cette conclusion. 


BULLETIN SCIENTIFIQUE. 


ZOOLOGIE, ANATOMIE ET PALÉONTOLOGIE. 


Félix PLATEAU. RECHERCHES PHYSICO-CHIMIQUES SUR LES ARTI- 
CULÉS AQUATIQUES, deuxième partie‘. (Extrait par l’auteur.) 


La première partie de ces Recherches, dont un extrait a 
été publié dans les Archives ?, contenait les résultats de mes 
expériences sur les causes de la mort des articulés d’eau 
douce dans l’eau de mer et des articulés marins dans l’eau 
douce. 

Dans le mémoire actuel, j’aborde trois autres questions 
intéressantes de la vie des arthropodes aquatiques, questions 
de détail, il est vrai, dont la solution ne devait ouvrir aucune 
voie nouvelle en physiologie comparée, mais qui, traitées 
avec soin, m'ont conduit par de nombreuses expériences à 
des conclusions curieuses et parfois inattendues. 


L — Expériences sur le temps pendant lequel les insectes 
aquatiques peuvent rester sous l’eau sans venir respirer à 
la surface. 


Les articulés aquatiques nageurs à respiration aérienne 
(coléoptères à l’état parfait, hémiptères) viennent fréquem- 
ment renouveler leur provision d'air à la surface. Quel sera, 
si on les empêche de se livrer à cette opération, le temps 
pendant lequel ils pourront impunément être soumis à la 
submersion ? leur résistance à l’asphyxie est-elle plus grande 
que celle des insectes terrestres, seulement égale ou infé- 
rieure ? . 


! Voyez Archives, 1871, tome XLI, p. 359. 
? Bulletin de l’Académie royale de Belgique, 2me série, tome XXXIV, 
u‘s 9 et 10, 1872. 
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Voici comment les expériences ont élé effectuées : au fond 
d’un bocal ouvert, d’un litre de capacité et plein d’eau de 
source ordinaire et aérée, est placé un vase plus petit de la 
contenance de 200 centimètres cubes environ. Un morceau 
de tulle de coton est tendu sur l’orifice de ce dernier, de 
sorte qu’un insecte placé dans ce pelil vase se trouve en réa- 
lité dans la masse d’eau générale, mais ne peut monter à la 
surface de celle-ci. 

Les insectes terrestres placés dans ces conditions, entrai- 
nés par leur légèreté spécifique, montent s'appliquer contre 
la face inférieure du tulle ; les mouvements de leurs pattes 
cessent bientôt; ils ne semblent pas souffrir et s’engour- 
dissent rapidement. Les coléoptères et hémiptères aquati- 
ques, au contraire, au lieu de subir passivement leur sort, 
cherchent à sortir de leur prison, nagent avec rapidité, font 
des efforts pour venir à la surface, et s’agitent jusqu’à ce que 
leurs forces s’affaiblissent et qu'ils finissent par demeurer 
comme morts sur le fond. 

Pour faire sortir de son état d’engourdissement un in- 
secte qui a été soumis à une immersion prolongée il faut, 
après l’avoir retiré de l’eau, le poser sur du papier absor- 
bant. Si la durée de la submersion n’a pas dépassé une cer- 
taine limite, l'animal reprend peu à peu son activité pre- 
mière, sans que l’épreuve qu'il a subie laisse de traces sen- 
sibles. 

Les expériences ont été naturellement répétées autant que 
possible sur plusieurs individus et avec des durées différentes, 
afin de pouvoir constater pour chaque espèce le temps li- 
mité après lequel l’insecte était bien réellement mort. Je suis 
arrivé ainsi à ces deux conclusions curieuses appuyées par 
un grand nombre d’essais : 

1° Les coléoptères terrestres résistent à la submersion 
complète pendant fort longtemps (trois ou quatre fois vingt- 
quatre heures). Voici quelques exemples : 
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L’Oryctes nasicornis résiste à une submersion de 96 h. 
L’Agelastica alni id. id. 72 h. 
Le Carabus auratus id. id. 74 h. 30°. 


20 Les coléoptères et hémiptères aquatiques nageurs, loin 
de présenter une résistance plus grande à l’asphyxie par sub- 
mersion, ne sont pas mieux doués à cet égard que les in- 
sectes terrestres, et périssent même, dans la plupart des cas, 
beaucoup plus vite qu'eux. Je citerai les nombres suivants 
pris dans les tableaux de mon travail: 


Un Dytiscus marginalis Z était mort au bout de 65 h. 30° 


Un Acilius sulcatus © id. id. 24 h. 
Une Nepa cinerea id. id. 31 h. 
Une Notonecta glauca id. id. 3 b. 


La cause de cette infériorité mattendue des insectes aqua- 
tiques semble résider exclusivement dans leur activité plus 
grande (au sein de l’eau). et par suite dans une dépense plus 
rapide d'oxygène. 


[. — Influence du froid ; effets de la congélation. 


Quelle est la température la plus basse que peuvent sup- 
porter les articulés aquatiques que l’on rencontre en hiver 
dans nos contrées? peuvent-ils rester impunément pris dans 
la glace pendant un certain temps ? en cas de négative, quelle 
est la cause des accidents observés ? 

Les articulés aquatiques de nos latitudes résistent indéfi- 
niment dans l’eau maintenue, à l’aide de glace fondante, à la 
température de 0° C. Dès qu’on a recours à des tempéra- 
tures inférieures, l’eau gèle et la question revient alors à 
constater pendant combien de temps les animaux peuvent 
rester pris complétement dans la glace à 0°. 

Toutes les expériences ont été effectuées en hiver, sur les 
espèces que l’on rencontre en Belgique pendant les mois de 
décembre et de janvier: elles consistaient, en résumé, à placer 
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un insecte ou un crustacé aquatique à côté du réservoir 
d’un thermomètre centigrade, dans un tube de verre à pa- 
rois minces contenant un peu d’eau et entouré d’un mélange 
réfrigérant destiné à aiener la congélation complète du li- 
quide. On prenait la précaution de ne point laisser descendre 
au-dessous de (° la température de la glace formée. Au bout 
d’un certain temps, le tube était retiré du mélange réfri- 
gérant et plongé dans de l’eau à la température de lappar- 
tement; dès qu’un commencement de fusion le permettait, 
le culot de glace était extrait du tube et mis directement dans 
l’eau pour hâter le dégagement de l’animal. 

L'analyse des résullats que j’ai obtenus montre que le 
temps pendant lequel les articulés aquatiques peuvent être 
pris dans la glace sans périr est excessivement court ; la ré- 
sistance la plus longue n’a pas atteint une demi-heure. Les 
nombres suivants donneront une idée de la rapidité avec la- 
quelle la mort arrive dans ces circonstances. 


Emprisonnement duns la gluce à zéro. 


ES 


Durée maximum supporlée Durée amenant 
sans êlre suivie inévitablement 
de mort immédiate. la mort. 
Agabus bipustulatus.. Entre 15 et 20 minutes 25 minutes 
Hydroporus linealvs. . >» : 25 et 30 » 30 is 
Gyrinus nalalor.....…  »  10et15  » 15 » 
Nolonecta glauca..…… 10 » 20 » 
Corixa striata.......... D 00 3 » 
Asellus aqualicus. …. 10 » 15 nt 
Cyclops quadricornis . 1 minute 30 secondes. 2  » 


J'ai cherché à me rendre compte, par des expériences spé- 
ciales, de la cause d’une mort si rapide des animaux empri- 
sonnés dans la glace à 0°; bien qu’elles soient peut-être de 
nature à intéresser le lecteur, je me bornerai à renvoyer 
à mon mémoire pour leur description. La conclusion que 
j'ai cru pouvoir en tirer est la suivante : la cause première 
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de la mort rapide, lorsque les articulés sont pris dans la 
glace, paraît être la privation absolue de mouvement, et, par 
suite, l’absorption complète de la chaleur corporelle sans 
restitution possible. 


IT. — Action de la chaleur ; température maximum. 


Jai cherché à connaître la température la plus élevée que 
nos insectes, arachnides et crustacés d’eau douce, peuvent 
supporter ; en d’autres termes la température de l'eau la 
plus chaude dans laquelle ils peuvent vivre. 

J'ai trouvé ainsi que les températures les plus élevées, sup- 
portées sans accidents graves, oscillent entre 33°,5 et 46°,2; 
par conséquent entre des limites très-restreintes. 

Ces températures correspondent à celles d’un certain nom- 
bre de sources thermales connues, dans les eaux desquelles 
on pourra rencontrer des animaux articulés toutes les fois 
que les sels ou les gaz en dissolution n’auront pas d’action 
nuisible. 

Si l’on compare les résultats qui m'ont été fournis par les 
articulés aquatiques à ceux qui ont été obtenus à l’aide d’ani- 
maux appartenant à d’autres groupes, on trouve que la tem- 
pérature la plus élevée que les animaux aquatiques, verté- 
brés, articulés et mollusques peuvent supporter ne dépasse 
probablement pas 46° C. 


D’ C. Zrrrez, professeur à Munich. Aus DER URZEIT. BILDER 
AUS DER SCHÔPFUNGS-GescaicaTe. Munich, 1872. 


Un bon traité de géologie n’est pas un livre commun ; on 
peut ajouter qu’un traité de géologie bon et amusant est une 
chose fort rare. Celui que M. Zittel vient de publier, et dont 
je désire dire quelques mots, peut compter parmi ces der- 
niers, et pour ce motif devrait être sans retard traduit ea 
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francais. Sous le titre de « Tableau de l’histoire de la créa- 
tion, » le savant auteur donne un cours complet de géologie, 
non pas un simple exposé des principes et du développe- 
ment de celte science, mais un tableau animé, brillant, de 
tout ce que nous savons à l'heure qu’il est sur les époques 
qui ont précédé la nôtre, sur les faunes et les flores qui se 
sont succédées avant celles qui sont nos contemporaines. 
Sous ce rapport on peut rapprocher ce livre de l’ouvrage 
classique de M. Heer, « die Urwelt der Schweitz. » [l sera lu 
avec un égal intérêt par Les naturalistes et les gens du monde 
qui n’ont point fait de la géologie une étude spéciale. Le but 
de l’auteur à été de faire un livre populaire propre à donner 
à chacun des idées scientifiques justes et faciles à saisir sur 
l’histoire de la terre, présentées sous une forme concise et 
cependant attrayante. On peut dire qu’il a complétement 
réussi. Ne s’arrêtant aux théories un peu arides de la géolo- 
gie proprement dite que pour en exposer les bases fonda- 
mentales qu’il était indispensable de faire connaître, il s’est 
attaché surtout à tracer une image fidèle de la vie animale 
et végélale qui caractérise chaque époque, en insistant sur- 
tout sur les classes d’animaux et de plantes qui pouvaient 
offrir le plus d'intérêt. Je citerai, en particulier, le chapitre 
consacré à la faune de l’époque paléozoïque. Les trilobites, 
les rayonnés, les mollusques, sont successivement passés en 
revue ; les caractères généraux des ordres, des familles, de 
certains genres même, sont donnés avec une lucidité, une 
précision remarquables eu égard à la concision indispen- 
sable pour dire tant de choses en un si petit nombre de 
pages. Et ce n’est pas une simple nomenclature, il y a de la 
vie, il y a de la lumière dans ce tableau qui se déroule sous 
les yeux du lecteur. L’étude de la flore de l’époque carboni- 
fère est traitée avec quelque délail, et si toutes les difficultés 
que l’on rencontre lorsqu'on cherche à expliquer la forma- 
tion de la bouille ne sont pas écartées, on aura néanmoins 
une idée suflisamment nette des explications les plus plau- 
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sibles. Toute l’histoire des vertébrés de la faune mésolithi- 
que et de la faune tertiaire est faite avec un grand soin, et 
on yirouvera des détails que l’on ne s’attendrait pas à ren- 
contrer dans un ouvrage élémentaire. Citons en dernier 
lieu l’histoire de l’époque quaternaire et de l’homme fossile ; 
tout ce que nous savons sur ces sujets si intéressants est ré- 
sumé avec beaucoup de clarté et d’exactitude, quoique d’une 
manière très-concise. 

L'ouvrage se termine par un chapitre théorique dans le- 
quel l’auteur expose ses idées sur l'origine des espèces el 
sur l’histoire de leur succession. M. Zittel partage les vues 
de M. Darwin sur le transformisme, mais il reconnail cer- 
taines défectuosités du système et cherche à y suppléer. Il 
admet que la sélection naturelle n’a pu s’exercer continuelle- 
ment et d’une manière permanente pendant toute la durée 
des âges, mais qu’il a fallu certaines circonstances favorables 
pour qu’elle püt agir avec succès. On peut citer comme 
exemple de ces circonstances l’isolement des couples desti- 
nés à perpétuer une variété, une modification quelconque, 
qui, d’après les observations intéressantes de M. M. Wagner, 
est indispensable, car si la femelle n’est pas soustraite aux 
accouplements étrangers, la modification en train de s’ac- 
complir ne se perpétue plus. L'étude paléontologique des 
formations montre avec la dernière évidence que l’ensemble 
des couches sédimentaires se divise en un certain nombre de 
périodes ou d’étages, délimilés parfois par des changements 
minéralogiques ou autres phénomènes de cet ordre, tou- 
jours par un changement plus où moins complet des êtres 
organisés fossiles. Dans certains cas ce remplacement est 
presque complet, dans d’autres il n’est que partiel, et une 
certaine proportion d'espèces traverse souvent plusieurs des 
subdivisions d’un grand groupe de couches. Il n’en est pas 
moins vrai, et M. Zittel le reconnait bien, que l'apparition 
des espèces a lieu dans les époques géologiques par bonds, 
d’une manière intermittente et sans transitions bien claires. 
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Ce fait est une objection grave à la doctrine transformiste et 
en particulier à la loi de la sélection naturelle telle que la 
comprend M. Darwin. On y répond souvent en objectant que 
le domaine de la paléontologie est encore trop peu étendu 
pour que l’on puisse tirer grand parti des faits observés jus- 
qu'ici. M. Zittel, tout en reconnaissant que cet argument peut 
avoir quelque valeur, n'y à cependant pas recours. Il estime, 
au contraire, que ces faits nous montrent que les époques de 
transformation ont dû être relativement courtes et périodi- 
ques, puis, qu’elles étaient suivies de longs intervalles pen- 
dant lesquels les espèces restaient à peu près stationnaires 
sans se modifier d’une manière sensible. Il faut donc ad- 
mettre que les forces ou les circonstances qui favorisent la 
sélection naturelle peuvent cesser d’agir et se manifester 
ensuite à de certains intervalles. Comme exemple, M. Zilttel 
montre que l’ensemble des organismes se trouve sur chaque 
point de la terre dans un certain état d'équilibre, lequel, ve- 
nant à être rompu par une circonstance ou par une autre, 
il en résulte des modifications profondes dans les espèces 
qui se trouvent remplacées par d’autres. Ainsi à la Nouvelle- 
Zélande l'équilibre a été rompu par l’arrivée des Européens 
qui ont introduit des plantes et des animaux de l’ancien 
continent ; ils v pullulent et détruisent les espèces indigènes. 
IL paraît que l’on peut prévoir le moment où la flore et la 
faune de l'ile seront complétement modifiées dans ce sens, 
et ilest évident que ceux qui, dans quelques milliers d’an- 
nées, viendront à étudier les dépôts lacustres qui s’y forment, 
trouveront deux faunes et deux flores nettement caractéri- 
sées et superposées. D’autres causes peuvent amener à de 
certains intervalles ces ruptures d'équilibre auxquelles se- 
raient dues les périodes de transformation qui ont produit la 
chaîne que nous voyons se dérouler depuis l’époque cam- 
brienne jusqu'à nos jours. Ainsi donc, pour M. Zittel, l'inter- 
miltence et la soudaineté des changements de faunes et de 
flores qui s’observent dans les périodes géologiques ne se- 
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raient pas une objection à la théorie du transformisme, mais 
en seraient au contraire une suite nécessaire. Je dois avouer 
que cette conclusion ne me paraîl pas prouvée d’une ma- 
nière incontestable, et que, si la production des espèces doit 
être expliquée par la sélection naturelle, on ne peut se le 
représenter que si elle agit continuellement et constamment. 
Cette continuité, cette permanence de son action a même, 
me semble-t-il, besoin d’être démontrée tout d’abord par 
celui qui veut prouver qu’elle existe et qu’elle agit. Je ne vois 
pas comment accorder avec la théorie de Darwin cette opi- 
nion qu'il y a eu de longues périodes de repos et de fixité 
dans les espèces suivies de très-courtes époques pendant les- 
quelles la sélection naturelle, le combat pour lexistence, 
toutes les forces enfin et les influences propres à transfor- 
mer les espèces, ont agi avec une exirême intensité pour 
s'arrêter ensuite et reprendre plus tard. La préexistence de 
cerlaines séries de types une fois admise, on se rend mieux 
compte, dans une certaine mesure, des changements de faunes 
plus ou moins brusques et plus où moins complels qui s’ob- 
servent dans les époques géologiques, en supposant que les 
espèces remplacées et les espèces remplacantes ont existé 
ensemble sur des points différents. Ainsi on comprend que 
lorsque sur un point profond des mers le fond vient à s’éle- 
ver sur une certaine étendue, les animaux qui le peuplent, 
nécessairement confinés par leur nature dans des eaux pro- 
fondes, s’en iront peu à peu regagner les profondeurs, sauf 
peut-être ceux qui appartiennent aux espèces les plus tenaces: 
les faunes des régions moins profondes viendront successi- 
vement peupler le nouveau territoire qui leur est acquis et 
vice versà. Un changement de courant, un changement de 
température peuvent également modifier la population de la 
mer, de même un changement de climat, par exemple, pourra 
modifier la flore et la faune d’un continent. Les grands dra- 
gages des mers profondes ont bien montré ces faunes tran- 
chées vivant à des profondeurs différentes, et ont bien fait 
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voir que dans certaines régions, à de certaines profondeurs, 
vivaient des types bien plus anciens qu’on ne l’avail supposé. 
Jusqu'où faudra-{-il aller dans cette voie ? L'avenir le mon- 
trera, mais c’est bien certainement une source féconde, Il est 
fort possible aussi que lorsqu'on {era intervenir décidément 
les observations de cette nature, tirées de l’état actuel des 
choses, dans l'étude des phénomènes géologiques, on arri- 
vera à démontrer que dans certains cas la superposition des 
couches ne donne pas leur âge d’une manière absolue, mais 
indique seulement que, sur un point donné, elles se sont suc- 
cédées, tandis que sur d’autres points elles ont fort bien pu 
être contemporaines. Chaque jour du reste, par suite de nou- 
velles découvertes, tend à allonger la durée verticale des ty- 
pes. Ainsi tout dernièrement M. Waagen a découvert dans le 
terrain carbonifère de l’inde de véritables ammonites. Or 
Jusqu'ici on n’en connaissait aucune espèce qui descendit 
au-dessous du trias. Cette découverte est d’un haut intérêt 
et fort importante. On peut ajouter comme contre-partie que 
ce n’est que depuis quelques années que l’on connaît de vé- 
ritables Orthocératites dans le trias; on les regardait jusque- 
là comme ne dépassant pas la période carbonifère. Bien des 
faits de ce genre pourraient être cités, et la science pourra 
sans doute en enregistrer un nombre toujours plus consi- 
dérable à mesure que le champ des découvertes s’étendra, 
et que les études paléontologiques se poursuivront avec une 
précision et une exactitude toujours plus rigoureuses. 
P. de L. 


J. BARRANDE. CRUSTAGÉS DIVERS ET POISSONS DES DÉPOTS SILU- 
RIENS DE LA BOHËÊME. (Extrait du supplément au vol. [, du 
Système silurien du centre de la Bohéme. Prague, 1872.) 


Ce volume fait suite à un ouvrage du même auteur, inti- 
tulé Trilobites, dont il a été donné un compte rendu dans les 
Archives (1872, XLI, p. 270). L'auteur y résume ses travaux 
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les plus récents sur les faunes des terrains siluriens de la 
Bohëme ; il expose les résultats de ses recherches sur les 
crustacés non trilobitiques et les poissons de ces terrains, et 
il établit un parallèle entre les faunes siluriennes et les faunes 
tertiaires. 

M. Barrande se pose en adversaire déclaré de la théorie 
de l’évolution et de la transformation des espèces. Ses re- 
cherches sur les trilobites et les céphalopodes siluriens Pont 
amené à des résultats tout à fait contraires à ces théories et 
il donne dans ce dernier travail de nouveaux arguments en 
faveur de son opinion. 

M. Barrande signale 97 espèces de crustacés non trilobi- 
tiques qui se répartissent en 27 genres appartenant aux Phyl- 
lopodes, Ostracodes, Euryptérides et Cirrhipèdes. Il examine 
avec soin le mode de leur apparition et leur distribution géo- 
graphique. 

Aucun de ces crustacés n'existe dans la faune primordiale 
de la Bohême, tandis qu’on en trouve un certain nombre de 
représentants dans celle de l’Angleterre et de la Suède. Si 
ces genres (Primitia, Leperditia, Himenocuris) si différents 
des trilobites, descendent d’un ancêtre commun avec eux, 
il faut faire remonter l'existence de cet ancêtre à une épo- 
que bien antérieure à l’époque silurienne et supposer sa 
disparition Lotale ainsi que celle des types intermédiaires. I 
est également difficile de s'expliquer comment on ne trouve 
dans la faune primordiale aucun (Ype de transition entre les 
trilobites et les cirrhipèdes qui ont apparu en Bohême au 
commencement de la faune seconde. 

Des réflexions de même nature s'appliquent à l'apparition 
des poissons. En Bohême comme en Angleterre, les pois- 
sons ont commencé dans la seconde moitié de l’existence de 
la faune troisième et six espèces seulement sont connues dans 
le premier de ces pays. [ls apparaissent dans des régions 
très-diverses, à la même époque, d’une manière soudaine el 
simultanée, ce qui exclut l'hypothèse de l’émigration d’une 
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région dans Pautre. La variété des genres et des espèces 
dans chaque contrée prise séparément et l'identité des genres 
dans les diverses régions caractérisent cette apparition. Ces 
types de poissons sont, du reste, parfaitement développés; la 
forme et la structure des écailles, celle des parties osseuses 
indiquent un haut degré d'organisation. La taille de quel- 
ques-uns de ces animaux. de même que celle de certains 
trilobites primordiaux, était considérable et l’on ne peut es- 
timer à moins de 1",30 celle du Coccosteus Fristschi. 

Toutes ces considérations sont d'autant plus frappantes 
qu’elles s'appliquent également à l'apparition des trilobites. 
au commencement de la faune primordiale et à celle des cé- 
phalopodes au commencement de la faune seconde. Mais 
l'apparition subite des poissons au milieu de ja faune troi- 
sième est d'autant plus opposée à la théorie de la transfor- 
mation des espèces que les terrains plus anciens sont plus 
riches en fossiles d’une parfaite conservation: on en compte, 
en effet, plus de 9000 espèces, dont plusieurs fort délicates, 
mais aucune d'elles ne rappelle le type des poissons. 

« En somme, dit l’auteur, nous constatons une admirable 
« harmonie dans la première apparition des poissons, des tri- 
« lobites et des céphalopodes comme dans tous les phéno- 
« mènes qui s’y rapportent... Nos observations démontrent 
« en même temps que chacune de ces classes présente, dans 
« les premiers documents de son histoire, précisément les 
« combinaisons les plus opposées à celles que nous devrions 
« attendre d’après les enseignements des théories. » 

Un parallèle entre les faunes paléozoïques et les faunes 
tertiaires fournit au savant paléontologiste de nouveaux 
arguments contre la théorie de la transformation des es- 
pèces. 

Je reproduis ici en le simplifiant le tableau comparatif du 
nombre des espèces de ces périodes : 
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Ëre Terrain Ere 
paléozoïque  silurien.  lerliaire. 
(totale) 

nié r es ins AU JUL == — 580 
[LEE ROC TN Te _ _ 290 
NES 21e ee. 64 — 150 
ENT NE 2 PRE 1 SEAT 826 40 500 
Es HONTE SA mt 52 — 1500 

Chtacés Ærilobites 4241 1700 1579 — 
Crustacés divers.. 772 348 180 
OS RE tu ee fon a 283 171 410 
. Céphalopodes.... 2561 1622 70 
\ Ptéropodes ..... 218 180 50 

.___ } Hétéropodes.... 332 200 : 
Mollusques À Gastéropodes. 2617 1320 6800 
Acéphales...... 2820 1086 3000 
Brachiopodes... 3725 1562 80 
MR AMAÎTES. 2 md ro 747 478 600 
Bohiodérmes 2: 44Lu0t.1.0. 17:20 588 600 
Momners ee nee ET AGO 718 1300 
D aires Guru uso de 215 158 630 

A ee 177 — — 


20573 10209 16970 

Ce tableau que l’auteur discute en détail montre l'impor- 
tance considérable qu’avaient, pendant l’ère paléozoïque et 
particulièrement pendant l’époque silurienne, un grand nom- 
bre de types, importance que beaucoup d’entre eux ont en 
grande partie perdue depuis. 

C’est ainsi que les faunes siluriennes présentent une su- 
périorilé marquée sur les faunes tertiaires pour les crustacés, 
les annélides, les céphalopodes, les ptéropodes et les hétéro- 
podes, qui sont des types d’une organisation relativement 
élevée, et les brachiopodes qui occupent le dernier rang 
dans la classe des mollusques, tandis que les faunes tertiaires 
présentent une prédominance relative des types inférieurs 
de la série zoologique, les gastéropodes, les acéphales, les 
bryozoaires, les échinodermes, les polypiers et les proto- 
zoaires. Il faut cependant aussi remarquer l’abondance des 
poissons pendant l’époque tertiaire relativement à l’époque 
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silurienne, et la présence des mammifères, des oiseaux, des 
reptiles et des insectes, dont on ne trouve pendant cette der- 
nière époque aucun représentant. 

« Ainsi, sous le rapport du degré d'organisation de leurs 
« éléments, les faunes siluriennes, remarque M. Barrande, 
« ne montrent une infériorité réelle que par l’absence des 
« types qui ont apparu après la période qu’elles repré- 
« sentent. Elle jouissent, au contraire, d’une supériorité pro- 
« noncée sur les faunes tertiaires, par le développement re- 
« latif des types anciens les mieux organisés. » 

M. Barrande donne un autre tableau dans lequel il expose 
la richesse relative des faunes des diverses périodes. Je les 
inscris ici par ordre chronologique en les numérotant sui- 
vant l'abondance de leur faune. 


4, Terliaire .-.... 16970 5. Carbonifère.... 4901 
3. Crélacée. ..... 5500 4. Dévonienne.... 5160 
6. Jurassique .... 4730 2. Silurienne .. .. 10209 
7. Triasique”. 49107 -9" Cambrienne®" 29 
8. Permienne.... 303 


Ainsi ce sont les deux périodes extrêmes qui présentent le 
plus grand développement numérique des formes organi- 
sées. Depuis l’époque silurienne leur nombre a toujours été 
décroissant jusqu’à l’époque permienne, à partir de laquelle 
la richesse des faunes a de nouveau été en augmentant. 
Cette répartition des êtres organisés dans le temps est bien 
peu favorable à la théorie de la transformation et aux di- 
verses lois sur lesquelles s’appuie cette théorie, en particulier 
celle de la concurrence vitale. 

On peut faire au savant paléontologiste français diverses 
objections. Nous sommes encore loin de connaître d’une 
manière exacte la population fossile de notre globe, et dus- 
sions-nous la connaître un jour, il est un nombre considéra- 
ble de types qui n’ont pu se conserver et qui resterons tou- 
jours ignorés. On peut aussi espérer de trouver dans quel- 
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ques parties encore peu explorées du globe des faunes an- 
tésiluriennes plus ou moins abondantes. Nous n’avons non 
plus aucune idée de la longueur relative des diverses épo- 
ques géologiques que Pauteur compare entre elles: Îles 
conditions dans lesquelles ces sédiments se déposaient à l’é- 
poque silurienne étaient certainement fort différentes de 
celles qui existent aujourd’hui, et l’épaisseur relalive des 
dépôts n’est donc qu'un critérium bien incomplet pour ju- 
ger de la longueur des périodes. 

Ces réserves faites, il faut cependant remarquer que la 
conservation des formes organiques, même de formes très- 
délicates, dans les terrains les plus anciens, est excellente, el 
que M. Barrande a pour ainsi dire épuisé, dans des recher- 
ches qui ont duré près de trente ans, les gisements siluriens 
de la Bohême. 

Aussi ces considérations qui reposent sur une base très- 
solide, exprimées par un des naturalisies qui à pu examiner 
de la manière la plus approfondie les phénomènes de l’appa- 
rition des premières faunes à la surface du globe, sont-elles 
d’une grande valeur et devront-elles jouer un rôle important 
dans les grands débats qui se livrent aujourd’hui dans la 
science au sujet de l’origine des espèces. E.F. 


L. Crexkowski. Üger NocriLuca mictaris, Sur. (Archiv für 
Mikroskopische Anatomie, vol. IX, 1872, p. 47, pl. mr-v.) 


M. Cienkowski a trouvé la Noctiluca miliaris en très-grande 
abondance à Odessa, d’où elle s'étend d’un côté jusque dans 
la mer d’Azof, de l’autre jusqu’à Smyrne. 

En fait de renseignements nouveaux relatifs à l’organisa- 
tion de l'animal adulte, nous ne trouvons dans son mémoire 
que la description d’une papille sur laquelle s’insère le fila- 
ment vibratile découvert par Krohn et quelques détails sur 
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les mouvements du protoplasma qui ont lieu dans l’intérieur 
du nucléus. Mais ce qui concerne la reproduction de ce cu- 
rieux organisme a plus d'importance et comprend des obser- 
vations intéressantes qui étendent et rectifient nos connais- 
sances sur ce sujet. 

M. Cienkowski confirme les faits de reproduction par divi- 
sion qui ont été décrits par Brightwell. Cette division s’ob- 
serve aussi bien chez les Noctiluques enkystées (eingeku- 
gelten) que chez celles qui offrent la structure normale. 
Dans les Noctiluques enkystées le tentacule ! apparaît avant 
que la séparation des deux individus soit complète ; dans les 
Noctiluques normales, au contraire, l’on peut déjà trouver 
deux tentacules au commencement de la période d’étrangle- 
ment. 

De nombreuses observations sur la régénération des diffé- 
rentes parties de l’animal, observations contrôlées par des 
ablations artificielles de portions plus ou moins grandes du 
corps, ont convaincu M. Cienkowski que les formes décrites 
par Buschcommeétantde jeunes Noctiluques produites par une 
gemmalion interne ne doivent point être interprèlées ainsi. 
Ce serait simplement des parties du protoplasma en voie de 
reproduction. Lorsqu'un individu a été privé d’une partie de 
sa substance, il peut se compléter. Il semble même que des 
portions de protoplasma sorties du corps sous l’action d'une 


! Nous nous permettrons d’adresser au savant professeur d'Odessa 
une pelite critique de forme à propos des termes qu’il emploie pour 
désigner certains organes. Il applique le nom de « Wimper » ou célui 
de «Cilie» au filament mobile que Krohn a appelé avec raison 
« Geissel ; » il se sert par contre de ce terme de « Geiïssel » pour dé- 
signer le prolongement cylindrique qui n’a nullement les caractères 
d’un fouet et que Krohn appelait « Fortsatz. » Nous désignerons le 
filament découvert par Krohn (beissel, Krohn— Winper, Cienk } sous 
le nom de fouet, et le prolongement cylindrique externe (Geissel, 
Gienk.) sous celui de £entacule qui a été employé par certains auteurs 
français et n’a pas d’inconvénients pourvu qu'on ne lui attribue pas 
une valeur physiologique. 
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compression peuvent donner naissance à un nouvel individu 
complet. 

L'auteur a suivi d’une manière plus complète que précé- 
demment ! le mode d’origine des zoospores qui se forment 
en grand nombre chez les Noctiluques enkystées. 

Ces Noctiluques enkystées que l’on rencontre à toutes les 
époques de l’année, en même temps que les individus à orga- 
nisation normale, se présentent sous la forme de vésicules 
sphériques, n’avant ni la dépression au fond de laquelle se 
trouve la bouche, ni le tentacule, ni la dent, mais laissant 
toujours voir le nucléus et les trainées de protoplasma. 

L'on rencontre des individus montrant des transitions entre 
les Noctiluques normales et ces vésicules privées de plusieurs 
des organes caractéristiques de l’espèce. Le tentacule peut 
disparaître dans une Noctiluque parce qu’elle le retire à elle. 
IL peut aussi, dans les Noctiluques qui se soudent, se détacher 
complétement. La dépression buccale peut aussi s’effacer par 
suite du rapprochement et de la soudure des saillies qui la 
bordent. 

Les zoospores naissent à la surface de ces Noctiluques 
enkystées par un développement de saillies tuberculeuses. 
qui s’étranglent ensuite à leur base et finissent par se séparer 
pour nager au moyen d’un long cil. 

Il se forme d’abord quatre de ces bourgeonnements à la 
surface, peut-être primilivement seulement deux. Ils se divi- 
sent. se segmentent en quelque sorte successivement et vont 
en se multipliant, jusqu'à devenir très-nombreux et à former 
une sorte de disque superficiel. Pendant que ce phénomène 
a lieu, le protoplasma se porte du côté des bourgeons en 
abandonnant les autres parties de la vésicule. 

Les zoospores, au moment où ils se détachent. sont formés 
d’un capuchon renflé recouvrant une vésicule ovale aplatie 


1 Cienkowski, Ueher Schwärmerbildung bei Noctiluca miliaris. — 
Archiv für Mikr. Anat. vol. VIE, 1871, p.131, pl. XIV et Xv. 
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qui renferme un nucléus. Sur les côtés de cette vésicule est 
appliqué un prolongement se reliant d’un côté avec le capu- 
chon et se terminant de l’autre en une pointe libre. Dans 
l’un des angles que forme l’union du prolongement avec le 
capuchon s’insère un long cil. On voit en outre dans beau- 
coup de cas un appendice cylindrique immobile partant du 
capuchon et s'étendant dans la direction de la base de la vé- 
sicule. 

M. Cienkowski n’a pu garder ces zoospores vivants que 
pendant 24 à 28 heures et n’a par conséquent pas assisté à 
leur transformation en Noctiluques. 

Outre ces zoospores que l’on doit considérer comme repré- 
sentant la forme normale, on trouve fixés à la surface des Noc- 
tiluques, par un péaoncule court et grêle, des vésicules qui 
sont souvent pourvues d'un cil, d'un court appendice, d’un 
aiguillon, et d’un nucléus envoyant quelques filaments pro- 
toplasmiques à la périphérie. Ces corps qui ressemblent plus 
que les précédents aux Noctiluques complètes, peuvent se 
détacher et se mouvoir dans l’eau. Leur sort ultérieur est 
encore inconnu. “ 

La production des zoospores chez les Noctiluques semble 
être en relation avec la copulation. Cette copulation peut 
avoir lieu entre les individus enkystés et entre ceux qui ne 
le sont pas. Les individus enkystés se soudent par les points 
qui sont les plus rapprochés des nucléus. Après une ou deux 
heures de contact, on voit dans l'endroit où a eu lieu la sou- 
dure une ou plusieurs petites ouvertures au travers desquelles 
se réunissent des filaments de protoplasma. La perforation 
s'agrandit et fait graduellement disparaître la cloison qui sé- 
parait les deux vésicules. 

Chez les individus non enkystés les choses se passent à 
peu près de même. Les deux Noctiluques se réunissent par 
leur échancrure buccale qui s’efface graduellement, et les 
tentacules disparaissent, tanlôl parce qu'il se détachent, tan- 
tôt parce qu’ils sont réabsorbés dans le corps. 


Ep 
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Bien que M. Cienkowski ait pu assister souvent à toutes 
les phases de la copulation el conserver les produits vivants 
pendant deux ou trois jours, il n’a jamais vu chez eux de 
changements qui indiquassent un commencement de forma- 
tion de zoospores. Cependant les dimensions, ainsi que les 
formes lobées de la plupart des vésicules qui portent des dis- 
ques de zoospores parlent en faveur de leur rapport avec des 
produits de copulation. 

Il est toutefois difficile de se prononcer sur la nature de 
cette copulation qui ne paraît rien avoir d’un acte sexuel, 
mais facilite probablement la formation de zoospores et a 
une grande analogie avec la formation du plasmodium chez 
les Myxomycètes. 

M. Cienkowski conclut de la nature sarcodique du contenu 
de la Noctiluque, de la présence du fouet découvert par 
Krobn, et entin de l’existence d’une reproduction par z00s- 
pores actifs que cet organisme doit être placé dans la classe 
des Flagellés où il mérite de former un groupe particulier 
à cause de son tentacule strié. A. H. 


August SOLBRIG. ÜBER DIE FEINERE STRUCTUR DER NERVENELE- 
MENTE BEI DEN GASTEROPODEN ; in-4°, avec 7 planches pho- 
tolithographiées. Leipzig, 1872.—-H. De LacazE-DUTHIERS. 
DU SYSTÈME NERVEUX DES GASTÉROPODES PULMONÉS AQUA- 
TIQUES ET D'UN NOUVEL ORGANE D’INNERVATION. (Archives de 
Zool. expérim., 1872, p. 437-500, pl. xvn-xx.) 


Les recherches histologiques de M. Solbrig ne portent en 
réalité que sur quatre pulmonés terrestres qui sont les Aron 
empiricorum, Limax maximus, Helix adspersa et I. pomatia, 
mais il est probable que ce qui est vrai pour ces espèces, 
l’est aussi pour la plupart des autres Gastéropodes. 

L'auteur a tiré bon parti de l’action de plusieurs substances 
telles que l’alcool étendu, le bichromate de potasse, l’acide 
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chromique, l'acide hyperosmique, l'iodsérum, etc., ainsi que 
des teintures par le carminate d’ammoniaque ou le rouge 
d’aniline ; et, plus prudent que certains de ses prédécesseurs, 
il n’a accepté les résultats fournis par les réactifs qu'après les 
avoir contrôlés par l’étude de préparations fraiches. 

Voici les conclusions principales auxquelles il est ar- 
rivé : 

Les cellules ganglionnaires des Gastéropodes ne possèdent 
en général aacune membrane propre ; on n’en observe une 
que dans des cas tout à fait exceptionnels. Par contre la mem- 
brane du nucléus est facile à démontrer. La substance de la 
cellule est une masse albuminoide semée des granules de 
dimensions variables. Les stries concentriques que l’on aper- 
çoit à la surface de cette substance, après l'avoir soumise à 
l’action de certains réactifs, sont dues à l'influence de ceux-ci 
et n'existent pas dans l’état frais. Il n°y a pas de cellules ner- 
veuses apolaires ; les cellules unipolaires sont les plus abon- 
dantes et, parmi elles, ce sont les petites, re dépassant pas 
10 », qui dominent ; les cellules bipolaires et multipolaires 
sont les plus rares. 

Les prolongements des cellules se continuent en une fibre 
nerveuse, tantôt sans se diviser, tantôt après s'être divisés ; 
la division peut donner naissance à plusieurs branches qui 
se ramifient à leur tour, ou se continuent sans ramifica- 
tions. Certains prolongements se décomposent, après un 
faible parcours, en une vraie touffe de fibres. Les prolonge- 
ments sont le plus souvent dus à une continuation du proto- 
plasma de la cellule, mais l’on en observe aussi qui prennent 
naissance dans le nucléus, et dans ce dernier cas la cellule 
est toujours bipolaire. 

Les fibres nerveuses des Gastéropodes manquent de la 
gaine de Schwann, et l’on ne peut reconnaître chez elles ni 
moelle nerveuse, ni cylindre d’axe. On peut donc assimiler 
les fibres nerveuses des Gastéropodes au cylindre d’axe des 
fibres des Vertébrés. La structure fibreuse ou fibrillaire que 
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plusieurs observateurs ont décrite n’existe pas à l’état frais 
et se produit seulement sous l’action de certains réactifs. 

Les fibres nerveuses peuvent naître tantôt directement. 
lorsqu'elles partent de la substance de la cellule ou du nu- 
cléus, tantôt indirectement, lorsqu'elles sortent d'une masse 
fibro-granuleuse dans laquelle les prolongements des cellu- 
les se sont ramifiés en très-fins rameaux. 

Tels sont les résultats principaux obtenus par M. Solbrig. 
Bien que cet anatomiste paraisse avoir tranché définitivement 
certains points litigieux et fait avancer nos connaissances sur 
l’histologie du système nerveux des Gastéropodes, nous de- 
vons exprimer le regret que ses recherches aient été faites 
d’une manière un peu trop vague, et qu'il n’ait pas tenu assez 
de compte des régions d’où provenait telle ou telle sorte de 
cellule ou de fibre. À propos des dimensions des cellules 
nerveuses il mentionne les différences considérables de taille 
qui existent entre les cellules des masses nerveuses sus- et 
sous-æsophagiennes et entre celles des diverses régions 
d’une de ces masses nerveuses. Mais c’est à peu près toul. Ces 
comparaisons demandent certainement à être poussées plus 
loin et chaque région anatomique du système nerveux des 
gastéropodes devra être étudiée d’une manière comparative 
au point de vue histologique. 

Les recherches de M. de Lacaze-Duthiers sur le système 
nerveux des Gastéropodes pulmonés aquatiques (Limnées, 
Planorbes et Physes), nous montrent une localisation remar- 
quable dans les masses nerveuses au point de vue des nerfs 
qui en partent. Il serait donc fort intéressant de savoir s’il y 
a des différences histologiques qui coincident avec ces diffé- 
rences analomiques. 

Dans les descriptions détaillées que nous donne l’habile 
anatomiste français, il s’attache particulièrement à classer les 
groupes de ganglions, à distinguer dans chaque groupe les 
différents ganglions qui le composent, el à déterminer avec 
soin les vraies origines des nerfs. 
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Il distingue trois centres nerveux symétriques, savoir : 4° 
le cérébroïde ou dorsal, où post-æsophagien * ; 2° le pédieux 
ou antérieur; 3° le stomato-gastrique. W Y a en outre un 
centre nerveux asymétrique, c’est 4° le centre inférieur ou 
moyen. 

Les ganglions cérébroïdes donnent naissance à plusieurs 
paires de nerfs importants. 

C’est d’un lobe de leur face dorsale que part le nerf acous- 
tique, comme l’auteur l'avait déjà démontré #; c’est aussi là 
que se trouve l’origine du nerf optique et du nerf tentacu- 
laire. Chez les Limnées et les Planorbes le nerf optique, 
bien que distinct dès son origine du nerf tentaculaire, lui 
est accolé sur une certaine étendue de son parcours et semble 
ainsi naître de ce dernier. M. de Lacaze avait été lui-même 
jadis induit en erreur par celte apparence ; mais il a reconnu 
que la vraie origine du nerf optique se trouve un peu en de- 
dans de celle du nerf acoustique. Le nerf tentaculaire nait 
tout près et au-dessus du lobule d'où partent les deux pré- 
cédents, de sorte que, si l’on admet que ce nerf préside à 
l'olfaction, les nerfs affectés aux trois sens principaux ont 
leur origine dans un lobule de la face postérieure du gan- 
glion cérébroïde que l’on peut nommer lobule de la sensi- 
bilité spéciale. H naît encore de cette face postérieure, près 
du connectif postéro-inférieur, ou même de ce connectif, 
une paire de nerfs se rendant aux parois du corps, en ar- 
rière de la tête ; M. de Lacaze les appelle nerfs de la nuque. 

De la face antérieure des ganglions cérébroïdes naissent 
trois paires de nerfs et un nerf impair ; ils ont reçu les noms 
de fronto-labial postérieur, labial inférieur, pénial, et satelli- 
tes des artères labiales, qui désignent suffisamment leurs des- 
tinations. Dans certains de ces nerfs l’on trouve des accolle- 


‘ M. de Lacaze suppose les Gastéropodes placés la tête en haut et 
le pied en avant. 

3 Archives de Zoologie expérimentale, tome T, 4872, p. 97. — Extrait 
dans : Archives des Sriences phys. et natur., juillet 1872, p. 261. 


Z0OLOGIE, ANATOMIE ET PALÉONTOLOGIE. 175 


ments qui pourraient tromper sur les vraies origines de cha- 
que paire. 

Les ganglions antérieurs ou pédieux fournissent des neris 
presque uniquement à la couche musculaire formant le pied 
du mollusque. Quelques-uns de ces nerfs reçoivent des filets. 
sensitifs provenant du cerveau; c’est du moins le cas pour le 
plus supérieur, qui se rend à la peau extrêmement sensible 
du bourrelet antérieur du pied. 

Les ganglions inférieurs, que M. Huxley avait proposé 
d’appeler pallio-splanchniques et auxquels M. de Lacaze pré- 
férerait donner le nom de pallio-génitaux sont composés de 
cinq ganglions impairs réunis en arc de cercle. Les trois du 
milieu fournissent seuls des nerfs, les deux autres ne servent 
qu’à former un intermédiaire reliant ce centre inférieur 
d’une part avec le centre pédieux, de l’autre avec le centre 
cérébroïde. Les nerfs qui naissent de ce centre se rendent 
au manteau, aux organes de la reproduction, à ceux de la 
respiration, aux parois de la cavilé viscérale et au cœur. 

Parmi eux il en est un, le nerf génital, qui présente une 
disposition assez remarquable, digne d’atlirer lattention des 
histologistes. Quand ce nerf est long et a beaucoup d’orga- 
nes à innerver, il est de loin en loin renforcé par de petits 
nodules ganglionnaires. 

Du deuxième ganglion de droite de ce centre impair chez 
les Limnées, du deuxième ganglion de gauche chez les Phy- 
ses el les Planorbes naît le nerf palléal ou post-vuloaire, qui 
est le plus volumineux de tous et fournit une branche qui 
est en quelque sorte la continuation de son tronc, à l’organe 
spécial d’innervation découvert par M. de Lacaze. Cet organe 
est situé en arrière et au-dessus de l'organe respiratoire, à 
la hauteur de l’angle que forme le pavillon en s’unissant au 
manteau. Îl est formé essentiellement par une invaginalion 
en cul de sac de la peau du manteau, revêtue d’épithélium 
cylindrique et pénétrant dans l’intérieur d’un ganglion ner- 
veux placé très-près de la surface. L'appareil est facile à iso- 
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ler, parce qu'il est suspendu dans une des dilatations veineu- 
ses du manteau. 

C'est chez les Planorbes que cet organe est le plus simple; 
l'extrémité du cul de sac est entièrement enfouie dans la 
substance nerveuse formée d’an amas de corpuscules gan- 
glionnaires unipolaires, peut-être bipolaires, semblant iden- 
tiques à ceux des autres ganglions. M. de Lacaze n’a pas pu 
s'assurer d’une manière certaine des rapports que présentent 
les fibres du nerf avec les corpuscules. 

Chez les Phvses l'axe du cœcum, au lieu d’être dans la 
même direction que l’axe du ganglion, lui est perpendicu- 
laire et son extrémité dépasse le tissu nerveux. 

Chez les Limnées le cœcum se bifurque et ses deux bran- 
ches font saillie latéralement comme deux doigts de gant en 
dehors du renflement ganglionnaire. On remarque dans 
chaque espèce de ce genre des particularités de peu d’im- 
portance. 

Lorsque, chez l'animal vivant, l’on irrite les bords de l'ori- 
fice du cæœcum, on voit s'échapper un tampon de mucosité. 

M. de Lacaze pense que cet organe fonctionne à la fois 
comme organe de sécrétion et comme organe de sensibilité 
spéciale appréciant des qualités du monde ambiant, qui sont 
probablement en rapport avec la respiration. AE 


BOTANIQUE. 


Jules Sacus, professeur de botanique à Würzbourg. LEHRBUCH 
DER BOTANIK. TRAITÉ DE BOTANIQUE EN RAPPORT AVEC L'ÉTAT 
ACTUEL DE LA SCIENCE. 37° édition. 


Il n°y à pas encore cinq ans que parut la première édition 
du Traité de botanique de M. Sachs et déjà la troisième est 
devenue nécessaire. Ce simple fait fait suffisamment ressortir 
le mérite exceptionnel de cet ouvrage pour qu’il ne soit pas 
nécessaire d’insister sur ce point. 
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Le Traité de M. Sachs est bien réellement et complétement 
au niveau de la science moderne. Parfois même l’auteur 
place peut-être ce niveau un peu trop haut et admet comme 
faits acquis, dignes de figurer dans un ouvrage général, des 
théories encore discutées et qui rencontrent plus d’adver- 
saires que de partisans. 

Chaque nouvelle édition marque du reste bien des pas en 
avant sur la précédente, et l’auteur ne néglige aucune des 
sources qui l’aideront à rendre son œuvre aussi complète 
que possible. Celle que nous avons sous les veux renferme. 
outre plusieurs parties entièrement refondues, certains cha- 
pitres nouveaux. 

M. Sachs a divisé son Traité en trois parties correspondant 
aux trois branches dans lesquelles se scinde la science des 
végétaux. (Morphologie générale : Morphologie spéciale et 
Systématique ; Physiologie.) 

Dans la morphologie générale figure naturellement en 
première ligne, l'étude de la cellule, de ses diverses parties 
constituantes, de ses transformations et de son contenu. Si- 
gnalons ici en particulier comme nouveau le paragraphe qui 
traite des grains d’aleurone. Ces organismes, fréquents dans 
les graines de consistance graisseuse, étaient à peine connus 
jusqu'à aujourd’hui. [ls viennent d’être étudiés à fond par 
M. le D' Pfeffer ‘ qui a montré qu’ils consistent générale- 
ment en un noyau de matière minérale souvent cristallin 
entouré d’une couché de substance protéique mélée à de la 
graisse. 

L'étude des cellules conduit à celle des tissus et de leurs 
transformations dans les différentes parties de la plante. 
Menlionnons spécialement le paragraphe qui traite du déve- 
loppement au point de végétation, à l'extrémité de l’axe. Il 
relate des travaux encore peu connus d’observateurs alle- 
mands. 


1 W. Pfeffer, Untersuchungen über die Proteinkôrner, exc. Jahr- 
bücher für wissensch. Botanik, VII, 4we cahier. 
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Des tissus dérivent tout naturellement les organes ou dé- 
membrements (Gliederung) de Faxe primitif, feuilles, poils, 
racines (organes adventifs, ramification, phyllotaxie, etc.). 

Dans la deuxième partie (Morphologie spéciale et base de 
la Systématique), M. Sachs passe successivement en revue les 
principaux groupes de végélaux : Thallophytes, Characées, 
Muscinées, Cryptogames vasculaires, Phanérogames. Au lieu 
de consacrer un chapitre spécial à l'étude des organes de 
reproduction des cryptogames, des fleurs, des fruits, de la 
fécondation, etc., comme cela se fait en général, M. Sachs a 
traité ces différents sujets successivement à propos de chaque 
groupe de végétaux. Il a pu ainsi mieux faire ressortir certains 
plans généraux d'organisation. 

A la suite de l’étude des champignons, un simple petit 
paragraphe se trouve consacré aux lichens, qui ne sont plus 
une classe, ni même une famille; mais simplement des cham- 
pignons Ascomycètes transformés par le parasitisme régulier 
d'algues diverses ; M. Sachs a adopté en cela les vues de 
M. Schwendener. Quel que soit le sort que l’avenir réserve à 
cette nouvelle théorie, il nous semble qu’en tous cas elle a 
encore à lutter contre trop de critiques pour qu'il fût pru- 
dent de la faire figurer dans un traité de cette nature. 

On lira avec intérêt les développements dans lesquels entre 
M. Sachs sur la génération alternante chez les phanérogames, 
et sur les comparaisons qu’on peut établir entre ces plantes 
et les cryptogames en assimilant l’endosperme à un pro- 
thallium. 

Abordant enfin le mode de groupement systématique des 
familles, l’auteur propose une répartition des dicotylédones 
en cinq catégories, que l’espace dont nous disposons ne nous 
permet pas d’analyser ici, mais qui reposent principalement 
sur le nombre et la nature des enveloppes florales, sur la 
forme du réceptacle et sur la disposition plus ou moins régu- 
lièrement verticillée des organes. 

La troisième partie, qui traite des phénomènes physiolo- 
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giques, est peut-être la plus intéressante, puisque sur toutes 
les questions l’auteur peut mettre en avant les résultats de 
ses propres recherches et expériences. Les premiers cha- 
pitres sont consacrés à l'étude des relations de la plante avec 
le monde extérieur et des forces qui sont en jeu dans son in- 
térieur (forces moléculaires, chimiques, etc.). Nous retrou- 
vons là les faits exposés dans le Traité de physiologie du 
même auteur, complétés de toutes les observations plus ré- 
centes. 

Réunissant ensuite tous les éléments de nos connaissances 
sur la vie de la plante, M. Sachs cherche dans un chapitre en- 
tièrement nouveau à esquisser la série des phénomènes qui 
déterminent la croissance. Cette esquisse est, l’auteur le dit 
lui-même, encore bien insuffisante, et dans un sujet pareil il 
ne faut pas s'étonner si les lacunes sont nombreuses. Ces 
idées tout à fait nouvelles n’en présentent pas moins un 
très-grand intérêt; nous ne pouvons pas entrer ici dans des 
développements qui, tout en nous entrainant trop loin, se- 
raient fort incomplets. Qu’il nous suffise de dire que les 
forces qui paraissent jouer le plus grand rôle dans laccrois- 
sement des organes végétaux, sont d’abord la Turgescence 
des cellules, ou faculté qu'ont les parois hermétiquement 
closes de résister, tout en se dilatant, à un certain degré de 
pression hydroslatique de la sève, et en second lieu les ten- 
sions entre les différentes couches de tissus qu’occasionne pré- 
cisément la turgescence. 

Les deux derniers chapitres traitent des questions spéciales 
relatives à la reproduction. Qu'est-ce que la différence 
sexuelle ? rapports et différences des organismes des deux 
sexes ; conditions favorables à la fécondation, à l’hybridation. 
Terminant enfin par des considérations sur la stabilité des 
formes végétales en regard de la théorie de l’évolution, 
M. Sachs se prononce hautement en faveur des idées de 
M. Darwin. « Il est évident, dit-il, qu’il faut admettre comme 
fondées certaines hypothèses que nous ne pouvons prouver ; 
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mais aucune autre théorie scientifique ne rendant aussi bien 
compte des faits, il n°y a pas à hésiter sur ce point.» 

Cette esquisse rapide et forcément incomplète du nou- 
veau volume de M. Sachs suffira, nous l’espérons, à mon- 
trer quelles richesses renferme cet ouvrage qui, tout en 
étant complet sur les sujets les plus élémentaires, abonde en 
aperçus nouveaux. en vues originales sur les problèmes les 
plus débattus de la vie des plantes. M. M. 


D. CLos. ESSsal DE TÉRATOLOGIE TAXINOMIQUE OU DES ANOMA- 
LIES VÉGÉTALES CONSIDÉRÉES DANS LEURS RAPPORTS AVEC 
LES DIVERS DEGRÉS DE LA CLASSIFICATION. ([n-8°, 80 pages. 
Toulouse, 1871.) 


M. Clos a souvent décrit des monstruosités végétales. Sur 
ce point il s’est montré le digne successeur de Moquin-Tan- 
don, lequel était un digne élève de Dnnal, et aussi d’Augustin- 
Pyramus de Candolle dont il avait suivi le dernier cours fait 
à Montpellier, en 1815. La filiation des idées est très-claire. 
Maxwell Masters, dans son important traité de tératologie, 
s’exprime ainsi : « Linné avait donné quelque développement 
aux monstruosités dans sa Philosophia, mais c’est principale- 
ment Augustin-Pyramus de Candolle qui a eu le mérite d’at- 
tirer l’attention sur la tératologie végétale ?. » Dunal s’en 
occupait volontiers avec son maître, comme il l’a fait ensuite 
avec Moquin. Celui-ci a publié, en 1841, son traité de térato- 
logie, et à peine il avait quitté Toulouse que son disciple et 
successeur a donné le premier de ses trois fascicules sur les 
monstruosités végétales. 

La forme suivie par Moquin, et plus récemment par Mas- 
ters, d'indiquer les faits tératologiques selon leur nature 
(soudure, prolification, fascialion, etc.), est sans doute la plus 


1 M. Masters, Vegetable teratology, 1 vol. in-8&, page 1.° Londres, 
1869. 
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logique, mais elle a un peu l'inconvénient de faire oublier 
les applications à la classification. De Candolle et Dunal ne 
les perdaient pas de vue, car ils travaillaient surtout par mo- 
nographies, et quand ils voyaient un accident de forme, les 
conséquences qu’on pouvait en tirer pour les affinités se 
présentaient aussitôt à leur esprit. Les ouvrages de Moquin- 
Tandon et Masters ont, il est vrai, des tables d’après lesquelles 
on peut savoir très-vite dans quelles plantes on a observé 
telle ou telle monstruosité, mais cela ne suffit pas tout à fait 
pour ce genre de considérations. M. Clos à eu l’idée, dans le 
travail actuel, de classer les monstruosités déjà décrites selon 
les familles naturelles. 

Grâce à cet arrangement, on voit aussitôt que dans telle 
famille on a observé souvent des fleurs doubles ‘, dans telle 
autre des prolifications et des virescences, etc. L'auteur en 
déduit quelques conclusions intéressantes. Par exemple : les 
Papavévacées et les Crassulacées se ressemblent, sous ce rap- 
port, que dans les deux les étamines sont fréquemment trans- 
formées en pistils; les Crucifères, Papavéracées et Primula- 
cées ont aussi des déviations analogues. Les familles dont la 
structure est la plus simple ont, comme on pouvait le prevoir, 
moins d'anomalies. En outre, certaines familles à organisa- 
tion compliquée en ont offert très-peu, du moins d’après 
les observations des auteurs. M. Clos cite, comme étant dans 
ce cas, les Cannacées, Cornées, Térébinthacées, Ficoïdes, Saxi- 
fragacées, Malpighiacées, Hypéricinées, Linées, Oxalidées, 
Berbéridées, Fumariacées, Capparidées et Cistinées. Au con- 
contraire, dans les Crucifères, Scrophulariacées, Légumi- 
neuses, Rosacées, etc., les monstruosités abondent. Ceci serait 
très-intéressant au point de vue moderne de l’étude des va- 
riations dans la série des temps, mais il ne faut pas se hâter 


! Le Journal of botany, vol. IH, contenait déjà une liste, par fa- 
milles, des espèces où l’on avait vu des fleurs doubles, et cette liste 
est reproduite, avec additions, dans Vasters, Teraloloyy, p. 499. 
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de conclure d'après les cas de monstruosité observés jusqu’à 
présent. I faudrait (tout au moins distinguer les plantes culti- 
vées des spontanées, car évidemment la culture produit des 
changements que l’homme a de fréquentes occasions de re- 
marquer. [l faudrait aussi tenir compte du nombre relatif des 
espèces par famille, et surtout du nombre de celles que les 
botanistes voient habituellement. Si l’on observait en Eu- 
rope et dans les jardins autant de Capparidées que de Cru- 
cifères, autant de Malpighiacées que de Rosacées, etc., les 
tableaux d'anomalies par familles se présenteraient tout au- 
trement. 


D. CLos. RECHERCHES SUR LE CHARBON Du Maïs (Ustilago May- 
dis). Br. in-8°, 16 pages. Dans Journal d'agriculture pra- 
tique pour le midi de la France. 


Après un résumé historique sur le charbon du mais, l’au- 
teur mentionne des expériences qu’il a faites sur la transmis- 
sion de ce parasite au moyen de ses spores. On a contesté 
quelquefois la propagation par voie de semis, mais, dit M. 
Clos, pendant 18 ans que j'avais cultivé du mais dans deux 
endroits du jardin botanique de Toulouse, il ne s’y était pas 
développé de charbon, tandis que pour avoir, en 1870, aspergé 
de poussière d’Ustilago Maydis les grains de maïs au moment 
de les déposer dans le sillon, plusieurs des pieds qui en sont 
provenus ont porté des tumeurs charbonneuses. 


D. CLos. DE QUELQUES PRINCIPES D'ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE. 
(Br. in-8°, 22 pages. Mém. Acad. Sc. Inscr., etc. de Tou- 
louse, 7"° série, vol. IV.) 


On regarde communément la feuille comme composée de 
trois parties : gaîne, péliole et limbe. M. Clos pense qu’il 
faut en admettre une quatrième, le prélimbe, représentée 
dans quelques plantes par des appendices entre le pétiole et 
le limbe. Ce sont, d’après lui, par exemple, la crête des 
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bractées du Melampyrum cristatum. Une comparaison avec 
les espèces voisines montre que c’est une partie nouvelle sur- 
ajoutée entre le pétiole et le limbe. Les Rhinanthus, plu- 
sieurs Labiées et Euphorbes présentent le même phénomène, 
dans les feuilles florales, selon M. Clos. « Ainsi, dans plusieurs 
Sideritis, les feuilles radicales sont dépourvues de gaîne: les 
caulinaires se montrent d’abord atténuées à la base, linéaires 
oblongues ou spatulées : mais à l’origine même de l’inflores- 
cence, et quelquefois à l’entre-nœud qui précède, leur 
forme est tout autre: elles sont remplacées par des appen- 
dices larges et très-courts, cordiformes ou subentiers (S. Ays- 
sopifolia), tantôt et plus souvent hérissés de dents épineuses 
ou se prolongeant en cils raides (S. scordioides, virgata, 
lênearifolia. lasiantha). A l'inflorescence de la dernière de 
ces espèces surtout, la substitution brasque des prélimbes 
aux limbes est des plus évidentes. » 

Dans un second article l’auteur examine les changements 
de formes des feuilles palmées ou peltées en feuilles florales, 
chez les Nymphœa, Tropæolum, Oxalis, Umbilicus, etc. NH insiste 
aussi sur la nature, en toul ou en partie stipulaire, des feuilles 
florales de plusieurs Légumineuses, Rosacées, Malvacées, Gé- 
raniacées, Cannabinées, etc., phénomène aujourd’hui bien 
connu et dont on parle dans les ouvrages généraux les plus 
récents (Cannabineæ. dans Prodr. XVE, s. 4. p. 29. 30). Enfin, 
dans un dernier paragraphe, M. Clos complète ce sujet en 
développant ce qui concerne le calicule soit stépulium des 
Malvacées et Tiliacées. Il y voit ordinairement des stipules, 
mais cependant les trois bractées extérieures du cotonnier 
lui paraissent représenter des feuilles. 


Ed. à LINDEMANN. PRODROMUS FLORÆ CHERSONENSIS (in - 8°, 
229 pages. Odessa, 1872), et INDEX PLANTARUM USUALIUM 
. FLORÆ CHERSONENSIS (in-8°, 29 pages. Odessa, 1872). 


Ces deux publications, partie en latin ou en allemand, 
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partie en russe, concernent la flore de la Russie méridionale, 
entre la Mer Noire et le 49°° degré de latitude, du Dniester 
à l’ouest jusqu’au Dnieper à l’est. La péninsule de Crimée 
n’y est pas comprise. Cette étendue de pays, três-uniforme 
de nature physique et de climat. présente une flore de 1359 
espèces spontanées. parmi lesquelles les familles principales 
sont les Composées 19% espèces, Légumineuses 98, Grami- 
nées 97, Crucifères 80, Ombellifères 70, Labiées 67, Scro- 
phulariacées 45, Borraginées 44, etc. Les espèces ne sont 
pas décrites, et réellement ce n’était pas nécessaire, puisque 
toutes, excepté un Cylise (C. communis Lind.), étaient déjà 
connues. L'auteur a eu soin de décrire de nombreuses va- 
riélés, et sans doute il publiera prochainement la description 
du Cytise qu'il pense être nouveau. 

L'énuméralion des plantes usuelles indique brièvement 
leurs propriétés médicales ou leur emploi dans l'agriculture 
et l’industrie. 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 


FAITES A L'OBSERVATOIRE DE GENÈVE 


sous la direction de 


M. le prof. E. PLANTAMOUR 
PENDANT LE Mois DE JANVIER 1873. 


Le 2, brouillard le matin, puis pluie le soir. 
4, gelée blanche le matin. 
7, forte gelée blanche le matin, puis brouillard depuis midi. 


8, 9, 10, 11, 12, brouillard épais tout le jour, avec dépôt de givre le 11 et le 12: 


le 12, à 91/, heures du soir, le brouillard diminue, la lune est visible entourée 


d'un halo. 


14 et 15, forte gelée blanche le matin ; le 15 au soir, ciel vaporeux, halo lunaire. 


16, brouillard une partie de la journée. 
17, brouillard et brume presque tout le jour. 


19 et 20, pluie presque continuelle, accompagnée de violentes raffales de vent de 
SSO. ; le 20 à 71/, du soir chute de grêle assez abondante pendant une des plus 


violentes rafales. 


21, le vent du SO. souffle encore avec violence jusqu'à 2 h. après midi; mais la 


pluie se change en flocons de neige qui fondent en tombant, la température a 


baissé de 2,3 de 8 h. du matin à 2 h. de l'après-midi. 


22, neige le matin, qui fond en atteignant le sol ; le soir le vent du SSO. reprend 


avec force, pluie; élévation brusque de la température de midi à 2 h., près 


de 4°. 
24, neige le matin; la couche tombée sur le sol a 4mm de hauteur. 


28, neige depuis 2h. de l'après-midi jusqu'au lendemain à 9 h. du matin, hau- 


teur de la couche 150mn, 


30, neige depuis 2 h. de l'après-midi jusque vers minuit, hauteur de la couche 


105mu, 


s 


ARCHIVES, !. XLVI. — Février 1874. 13 


Valeurs extrêmes de la pression atmosphérique. 3 
MAXIMUM. MINIMUM. \ | À 
mm 


mm 
47à 40 h. matine !.:.2::.21791,32 LIEN 
7 Le 2à 2h. après m. :...- 26/17 
4 à410.h. matin ....:..... 735,64 ur. 
+1 5 à 8 h.- matin... Re 
DB 'I0 b matin ........ 730,02 Le 
Ut ES à 10 h; soir 2228 ti CDD ES 
RARE 10 h. matin... . 138,80 à 
CR RS 20 à 4 h. 40 m. après m.. 701,24 
_  23à 8h.soir........... . 121,96 | 
ATP 


24 à 2h. après m........ 3,38 


| 


MATE MONN., matin :.:.: 726,58 | 
PP 28 À , 6h. matin 722,27 
A ET Ve EC .. 121,48 Ye 
31 à 2h. après m...:. .. 723,21 
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MOYENNES DU MOIS DE JANVIER 1873 


Dans ce mois, l’air a été calme 5,02 fois sur 100. 
Le rapport des vents du NE. à ceux du SO. a été celui de 0,33 à 1,00. 
La direction de la résultante de tous les vents observés est S. 29,5 O., et son in- 


| tensité est égale à 43,4 sur 100. 


5. m Sh.u. 10h.m Midi. Sb2S. sh X hi. s. 16 à. - 
Baromètre. 

mu ru eau an min un ELLE _ LE OEL 

Lee Jécade 732,36 132,56 13298 732,51 13207 13293 13253 132,11 132,85 
de » 729,65 729,79 712983 72914 72624 727197 712808 712828 728,20 
3° » 119,86 720,16 720,52 720,08 :19,81 72020 72075 72123 72116 
Mois 727,05 727.27 72154 121,03 726,48 726,59 72692 721,23 721,20 

Température. 
fredécade+ 0,49 + 0,37 L 185 + 3,49 + 4,66 + 4,44 + 339 220 + 465 
2 Op + 1,95 + 175 + 2,94 + 5,21 + 6,20 + 5,90 - 482 + 3,39 + 355 
3e » — 0,18 + 0,07 + 0,65 + 1,32 Fa 2,09 + 1,59 + 1922 + 1,99 + 0,51 
Mois L 0,72 EL 0,71 + 1,78 + 3,28 + 423 + 3,90 + 3,08 + 219 + {86 
Tension de la vapeur. 

rain arm mu S ton InTg Din LPTREN ou fui 

1e décade +452 +451 21473 +485 +486 +493 +497 LAS +4,70 
2e » 4,71 +451 471 25,923 +5,25 +525 +5,14 +49 L488 
3° » +4,04 +3,75 +395 +405 +4,12 L:98 +421 +422 +496 
Mois AA 4,924 +445 +469 +472 +480 476 +466 —+460 

Fraction de saturation en millièmes. 

{re décade 946  . 956 897 834 711 500 856 898 6 
&:- » S9à ss0 835 194 755 763 803 840 836 
3e » 881 819 821 198 715 532 842 850 893 
Mois 906 883 850 808 769 799 834 862 882 

Therm. mn. Therm. max. Clarté moy. Température Eau de pluie Limnimètre. 
u Ciel. du Rhône. Ou de neige. 
o o ] ram cm 
17° décade — 1,31 + 5,99 0,70 —+ 6,98 59 123,9 
2e » — 0,07 + 7,67 0,75 + 6,69 18,3 113,1 
3e » =.) : + 3,54 0,89 + 6,14 30,5 108,8 
Mors — 0,92 + 5,66 0,79 + 6,58 549 115,1 
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TABLEAU 


DES 


FAITES AU SAINT-BERNARD 


pendant 


LE MOIS DE JANVIER 1875. 


brouiilard, neige toute la journée. 
clair le matin, brouillard depuis midi. 


, neige et brouillard le matin, clair depuis midi. 


brouillard une partie de la journée. 
brouillard et neige depuis midi. 

21, 22, 93, brouillard et neige tout le jour. 
brouillard une partie de la journée. 
brouillard depuis midi. 


28, brouillard tout le jour. 


30, brouillard le soir. 
31. brouillard tout le jour. 
Valeurs extrêmes de la pression atmosphérique. 
MAXIMUM MINIMUM. 
nn 
Le 2à 4h. après midi... 
BANr 210" h Soir..." DO I0, 28) à 
DNA Ch ISOITE EPP EEE 
HamONh- matins ere 569,77 
92486260 hMAUNEEPEEP TE 
A0 DAME 72-00 573,87 
20 à 10 h. soir .... 
LA OR arte Mu ae 555,80 
DATA SIN SDIN PURES 
PV AO D: matins: SAUCE 598,91 
JS M0 MAUR ME 
. 30 à 10 h. matin .......... 559,78 


brouillard et neige le matin: clair depuis 2 h. 


ES 1 UE: A Oo Le a En 


p sanof 


‘SIoun 


| 


CS 19 — 


1I1QTE 


SAINT-BERNARD. -—- JANVIER 1873. 


aromé k Plui ige. 

Hauteur | Écart avec Moyenne Écart avec la Hauteur Eau £ RMPeone 
Ne (CERUE Minimum, | Maximum. " pis RAR Minimum” Maximum“ FE LES uAn nu dominant. HUE 
a ar iles caen CRE ES | mans canins cum | tesmemme se manne mme 

| 0 | 0 ù u millim, millim 
—+ 4,38 | 565,19 | 566,10 | — 4,37 | + 4,24 | — 5,9 | — 3,0 250 36,0. e SO. 14800 

563,90 | + 2,97 | 563,14 | 565,01 6,69 | + 1,95 | — 7,4 | — 5,4 FD De ve vote 50, il 0,73 

565,48 | + 4,17 | 563,79 |! 566,92 9,74 | — 1,07 | —12,0 - 74 20 1,8. CNP 50, 1 | 0,32 

569,51 | Æ 8,22 | 567,81 | 570,98 | — 5,48 | — 8,29 | -— 9,7 | — 2,8 ; ot ie calme 0,02 

568,55 | + 7,28 | 567,98 | 569,14 5,29 | + 3,51 — 6,9 ! — 2,0 | -.... At : SO. 1 | 0,26 

568,93 | + 7,68 | 568,24 | 569,60 | — 5,49 | + 3,28 | — 7,4 > DA aa Re ee NE. 1 | 0,00 

+ 8,22 | 569,15 41 4,04 + 476 | — 5,8 1,0 . RE . SO. 1 | 0,00 
; + 6,31 | 566,70 58,97 4,6 + 4,16 | — 5,9 - 29 se SEE S0. 1 | 0,00 

567,18 ! + 6,00 | 566,46 !: 568,05 7,67 +1,18 | — 8,2 | — 5,8 |... et en 50. 1 | 0,02 

568,31 + 7,16 | 567,88 568,59 — 3,14 | —Æ 5,73 | — 6,7 | — 02 |... ER e É c SO. 1 | 0,44 

568,70 | + 7,58 | 568,24 | 569,34 | — 1,4 + 7,40 | — 4,4 | + 2,5 | ..... rein 7 SO. 4 | 0,04 

569,73 | + 8,63 | 569,43 | 570,14 | — 0,16 | + 8,75 | — 1,3 | + 2,5 || - ; AE À RTC calme 0,18 

571,98 | H+10,91 | 570,04 | 573,14 1,83 | + 7,40 | — 5,4 | + 18 Re PT PE NE. 1 | 0,19 | 

573,30 | 412,26 | 572,97 | 573,87 || + 1,29 10,24 - 0,8 | + 4,2 | ...…. 40 Ta calme 0,00 | 

571,10 | +10,09 | 570,55 | 571,84 || H 1,23 | +10,20 (OCDE a EE sait : calme 0,58 

569.07 | + 8,09 | 568,61 | 569,52 | — 1,48 | + 7,51 | — 3,4 | + 0,2 |... : Mr SU, 1NIMO7A 
564,72 | + 3,77 563,80 | 565 74 | — 6,32 | Æ 2,69 | — 7,8 | — 4,0 ||... SA PE SO, 4 | 0,71 
562 19 | + 1,27 | 561,09 | 563,22 | — 6,37 | — 2,65 | — 8,0 | — 4,3 ||... Mur) AE NE, il 1,68 
505,75 | — 5,14 | 551,94 | 558,45 its) + 4,90 | —10,1 | —= 6,0 15 1,2% ee SO. 4 | 0,78 | 

543,95 | —16,91 | 542,04 | 546,85 | — 7,49. | —Æ 4,55 | — 9,5 | — 6,1 335 18,9. NE SO. 2 | 0,98 | 

543,54 | —17,28 | 549,33 | 545,77 | —12,6 — 3,62 15171102 80 LUS CES variable 0,93 | 
548,75 | —12,014 | 547,64 | 549,53 | —11,39 | — 2,33 | —15,0 | — 9,0 70 5,0. as SO. 1 | 0,89 
592,95 1,81 | 549,76 | 555,80 | —12,18 | — 3,11 | —15,2 | — 9,9 40 3,0. ou NE, 2 | 0,78 | 
552,03 | —-484,70 | 554,26 | 553,19 || —11,99/ |" —"9,99 | 13,0 | —102 Tuer A Ge EE SO, 2 | 0,62 | 
555,32 | — 0,37 |" 5521955714 10/89 Ste 12 00050100 RS AR CRE NE. 2 | 0,84 
557,50 | — 3,15 | 557,04 | 558,16 | —11,07 | — 1,99 | —13,7 | — 70... FO An Mere 50. 4 | 0,00 
557,19 | — 3,49 | 555,28 | 558,01 || — 9,98 | — 0,90 | —13,0 |" —T OM Fri © non NE. 1 | 0,00 

566,18 | — 4,39 | 555,08 | 556,52 || —13,54 | — 4,46 | —14,6 | —12,2 ane HuEs AETVE SO. 1 | 0,98 
557,10 | — 2,84 | 555,54 | 559,24 | —13,54 | — 4,46 | —16,8 | —10,0 130 8,7. ei variable 
559,10 |! — 1,41 | 558,26 | 559,78 | —10,53 | — 1,46 | —11,8 | — 8,3 || ..... ce anre SO. 

556,39 | — 4,09 | 555,87 ! 556,98 || —10,08 | — 1,01 | —11,6 | — 8,9 20 4,5. Lan D NE. 


* Ces colonnes renferment la plus basse et la p 
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6h.m. Sh.m. 40h. m. Midi. 2 hs. &h.s. 6 h.s. Sh.s. 10h.s. 


Baromètre. 


vom mm mm mm mm mm tm 


mm 
tre décade 567,08 567,48 567,78 567,47 567,26 567,39 567,45 567,59 567.69 
De 269,04 565,62 565,82 565,34 564,89 564,81 564,60 56455 564,36 
3 « 553,47 554,04 554,41 554,09 554,05 554,26 554,48 55468 554,77 


Mois 561,76 562,11 562,41 562,03 561,81 561,90 561,93 562,03 562,03 
Température. 


0 0 0 0 0 0 0 0 0 

tre décade— 6,80 — 6,60 — 5,63 — 4,33 — 3,58 — 4,80 — 5,66 — 5,76 — 5,90 
2e  & — 357 — 3,62 — 9,96 — 1,55 — 1,15 — 1,87 — 3,20 — 3,80 —- 3,25 
ge  Q 1215 —192,05 —10,9%4 —10,03 — 9,85 —10,83 —12,02 —12,38 —19,56 


Mois — 7,65 — 7,57 — 6,65 — 5,45 — 5,02 — 5,99 — 7,19 — 7,48 — 7,41 


Min. observé.” Max. observé.” Clarté moyenne Eau de pluie Hauteur de ï / 
du Ciel. ou de neige. neige tomhée. 
ü 0 mm mm L 
{re décade — 7,52 — 3,29 0,28 31,8 270 
2%  « — 5,07 — 059 0,49 20,1 350 
3  « —13,85 — 9,23 0,65 27,1 340 
Mois —— 8,98 — 4,53 0,48 85,0 960 


Dans ce mois, l’air a été calme 14,7 fois sur 100. 

Le rapport des vents du NE. à ceux du SO. a été celui de 0,55 à 1,00. 

La direction de la résultante de tous les vents observés est S. 45 O., et son in- 
tensité est égale à 29,7 sur 100. 


* Voir la note du tableau. 
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NOTICES CHIMIQUES ET CRISTALLOGRAPHIQUES 
SUR 
QUELQUES SELS DE GLUCINE ET DES MÉTAUX DE LA CÉRITE 


PAR 


M. C. MARIGNAC. 


I. — Sels de glucine. 


Fluorures de glucinium et de potassium. g 


L'existence d’un fluorure double de glucinium et de 
potassium, cristallisant en petites lamelles, à été signalée 
jadis par Berzélius. Plus tard, Awdejew ‘ obtint le même 
sel et en fit l'analyse, d’après laquelle il lui attribua la 
formule 2KF,GF*°. 

Plus récemment cependant, M. Klatzo *.a soutenu la 
non-existence de ce sel double. Suivant lui, la dissolution 
contenant les deux fluorures les laisse cristalliser séparé- 
ment. 

Il est difficile de comprendre par quelle circonstance 
ce chimiste à pu être induit en erreur. En effet, ce sel 
double, beaucoup moins soluble que ses deux éléments 
constituants, se forme avec la plus grande facilité par la 
concentration de la liqueur qui les renferme ; d’ailleurs il 
se redissout dans l’eau sans subir aucune altération et 
cristallise de nouveau par refroidissement ou évapora- 
tion. 


! Poggendorff s Annalen, tome LVI, p. 101. 
2? Klatzo, Ueber die Constitution der Beryllerde. Dorpat, 1868. — 
Voyez Archives, tome XXXIV, p. 354. 
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Il ne donne pas facilement des cristaux déterminables. 
Le plus souvent il se dépose sous la forme d’une croûte 
dure, mamelonnée, ou en globules mamelonnés hérissés 
de pointements cristallins. On parvient cependant, par 
une évaporation lente ou par refroidissement d’une disso- 
lution peu concentrée à l'obtenir en cristaux lamellaires 
dont la forme peut être déterminée. 

Cette forme appartient au prisme rhomboiïdal droit. 
Par cristallisation dans l’eau pure, il se présente en la- 
melles hexagonales très-minces (fig. 1), dont la base 
P est bordée par les facettes très-étroites du prisme 
M et des octaèdres m et m’, et les troncatures latérales 
e*. Lorsque la dissolution renferme du fluorure de potas- 
sium en excès, les cristaux sont plus allongés suivant 
l'axe antérieur a et offrent l’apparence d’un prisme rec- 
tangulaire P,E (fig. 2) dont le sommet serait formé par le 
prisme M et l’octaèdre m. 


(fig. 1). (fig. 2). 
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Voici le tableau des angles observés et du calcul : 


Calculé. Observé. 
M—M — 12034  * 120°34 
M—E — 11943 
Biuimilsist = M7 143 22 
P:m =. 408 90 2 123 50 
(P:M = N°90 ‘0 90 0 
m—m  — 131 2 131 20 
mem: 145 31 145 10 
m—- mi — 8139 88 20 (incertain) 
m ‘2—m'}2 — 117 26 417 50 
P : 6° — ASEES 124 0 
em — 4150 46 130 50 
em = 14393 0 134 12 


Ce sel exige environ 19 parties d’eau bouillante pour 
se dissoudre, et 50 p. d’eau à 20°. 

Soumis à l’action de la chaleur, il décrépite un peu, 
et fond au rouge ; il ne perd point d’eau. 

On l'a analysé en le décomposant par l’acide sulfuri- 
que et soumettant à une forte calcination pour décompo- 
ser le sulfate de glucine: puis on a enlevé par lavage le 
sulfate de potasse. 

Les résultats obtenus sont conformes à la formule ad- 
mise par M. Awdejew :: 


Calculé. Trouvé. 
C0 9om509 3.69 5,79 
XK 78 47,76 16,49 45,93 
&F 76 46,55 
1633 100 


Lorsqu'on ajoute à ia dissolution du sel précédent un 
grand excès de fluorure de glucinium, on obtient un au- 
tre sel double, qui se dépose par la concentration de la 
liqueur sous la forme d’une croûte vitreuse, dure, à sur- 
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face mamelonnée cristalline, mais d’où il m'a été impos-- 
sible d'extraire des cristaux déterminables. Lorsqu'on es- 
saie de le redissoudre dans l’eau, il donne par l’évapora- 
tion des cristaux mamelonnés du sel précédent. Il fond 
au-dessous du rouge. 

Son analyse m'a donné des résultats conduisant à la 
formule GF?,KF. 


Calculé. Trouvé. 
6: C3 8,83 8,92 
K 39 37,04 39,86 
SE 97 54,13 
105,3 100 


La proportion un peu faible du fluorure de potassium 
peut être attribuée à une altération superficielle résul- 
tant du lavage auquel j'avais soumis le sel pour le dé- 
barrasser de l’eau-mère sirupeuse chargée de fluorure 
de glucinium en excès. 


Fluorures de glucinium et de sodium. 


Ce sel double, que M. Klatzo dit aussi n'avoir pas 
réussi à obtenir, se forme aisément par le mélange des 
-deux fluorures en proportions équivalentes ou lorsque le 
fluorure de glucinium n’est pas en trop grand excès. 

Je l’ai obtenu sous deux formes différentes qui ne pa- 
raissent pas pouvoir dériver d'un même type, tantôt mé- 
langées dans une même cristallisation, tantôt séparément, 
sans que je puisse indiquer la cause de ces différences, 
et sans que l'analyse indique de différence entre les cris- 
taux des deux formes. Ces cristaux sont toujours assez 
petits : y 

Première forme. Cristaux grenus, durs, très-éclatants, 
atteignant rarement un millimètre de diamètre. Malgré 
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leur éclat, la mesure des angles offre beaucoup d’incerti- 
tude; les faces présentent des images multiples,-les faces 
opposées ne sont pas rigoureusement parallèles. [l serait 
possible que la simplicité apparente des formes résultàt 
d'hémitropies que la petitesse des cristaux ne permet pas 
de démêler. 

La forme apparente est celle d’un prisme rhomboïdal 
droit M (fig. 3), avec de larges troncatures latérales E, et 
terminé par le biseau a; on observe en outre quelquefois 
de petites facettes a°. 


Calculé. Observé. 
M—M = 104 0 101° 
MP 19 PE ME 
Ca à = AS ER ASP UE 
&. ri. 1.402 16 162 25 
E : a — 90..0 90 à 90 20’ 
M:4 — 108% 108 à 108 40 
bn ddl D 52 121 environ. 


Seconde forme. Cristaux prismatiques, un peu plus 
allongés que les précédents, et très-petits, appartenant 
au prisme rhomboïdal oblique. [ls offrent habituellement 
le prisme M et l’octaèdre m, uw, avec la base P, le biseau 
latéral e et une facette + sur l'angle inférieur (fig. 4). 


(fig. 3). (fig. 4). 


ES 
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Calculé. Observé. 

MM == OAMPAC 77 111°46" 
P:m =" 1495 40 » 

\P M  — 9742 * 97 42 
| HOT EU tr 65 45 

MEN FE AM 152 30 
Miu = 3147 31 98 

PR Al. 7 ) 

\P:(MM) — 99 20 1 

Pérou 6197 61 30 
m— M. —=.,.194,59 125 20 
D Vs LIT UT, {7 OU 
euAter —= : 911416 91 environ 
A:m — 4138054 

\ Are — 96 40 

lue = 13057 130 50 

u :m = 88 43 88 10 


Angle plan de la base 110° 33". 

2e sel est soluble dans 34 p. d’eau bouillante et dans 
68 p. d’eau à 18°. Chauffé il décrépite faiblement et se 
réduit en poudre, puis il fond bien au-dessous du rouge 
et se solidifie par le refroidissement en un verre transpa- 
rent qui se fendille bientôt et éclate en se réduisant en 
poudre (sur une lame de platine). 

L'analyse de ce sel a été faite en le décomposant par 
l’acide sulfurique, caleinant très-fortement de manière à 
décomposer le sulfate de glucine et traitant par l’eau. 

Les analyses [et IT ont été faites sur des cristaux de 
la première forme, IE et IV sur des mélanges des deux 
espèces de cristaux et V sur des cristaux triés apparte- 
nant tous à la seconde forme. 

: Toutes conduisent à la formule GF*, 2 Na F. 
Calculé I. IL. LL. IV. 1 

G 9,5 AUS: 0124-0715 , 7,07: 6,98 270 

2Na 46 35,03 34,89 35,02 34,72 34,31 34,15 
LF 76 57,89 
4343 100 
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Lorsque la dissolution des deux fluorures renferme un 
très-grand excès de fluorure de glucinium, on obtient par 
la concentration, après le sel précédent, et en présence 
d’une eau-mère sirupeuse, des globules mamelonnés, vi- 
treux ou une croûte vitreuse cristalline dont l'analyse se 
rapproche beaucoup de la formule GF°, Na F. 


Calculé. Trouvé. 
G 9,5 10,41 9,05 9,65 
Na 23 25,76 27,62 24,76 
He: #27 


7893 | 
Fluorure de glucinium et d’ammonium. 


Ce sel obtenu par la concentration d’une dissolution 
renfermant les deux fluorures, se présente sous la forme 
de cristaux prismatiques, assez éclatants, isomorphes avec 
le sel correspondant de potasse. 

Ces cristaux (fig. 5) offrent le prisme 
M à faces très-étroites, l’octaèdre m, 
la base P et les faces latérales E, e 
et e*. 

Allongés suivant l'axe a, ils se pré- 
sentent comme des prismes rectangu- 
laires P,E avec un pointement résultant des faces M et ». 


Calculé. Observé. 
M—M = 1412044 » 
| E : M. =, 149358 11930 
PM: = 172302 123 55 
P:M — 90 0 90 0 
AT PE Er 
\P:ie — 4210 * 124 10 
(P:Æ =: 900 90 0 
m—m = 131 32 134 44 
em, = "468 48, :* 133 48 
tm-m = 8736 87 36 
e:m = 13044 130 47 
lt &:M = 114 9 113 58 
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Lorsqu'on chauffe ce sel il décrépite, puis fond et dé- 
gage des vapeurs de fluorure d'ammonium. 

Son isomorphisme avec le sel de potasse ne laissant 
pas de doute sur sa composition, je me suis borné à con- 
firmer la formule GF°,2AzH°F par le dosage de la glu- 
cine, obtenue en décomposant le sel par l'acide sulfurique 
et calcinant jusqu'à ce que le poids fût devenu constant. 
J'ai obtenu 20,5 */, de glucine, correspondant à 7,53 de 
gluciniuom ; la formule exige 7,67. 

En résumé, les combinaisons du fluorure de glucinium 
avec les fluorures alcalins n'offrent de relation d'isomor- 
phisme avec aucun des fluorures doubles connus, et 
n’apportent sous ce rapport aucun argument en faveur 
de l’une ou l’autre des formules attribuées à la glucine. 
Cependant leur constitution et leur tendance à former, 
en présence d'un excès de fluorure de glucinium, des sels 
dans lesquels les rapports des proportions du fluor sont 
ceux de 2: 1 et non ceux de 3 : { ou de 3 : 2 sont plu- 
tôt favorables à l'opinion qui considère le glucimium 
comme un métal biatomique. 

Plusieurs essais tentés pour obtenir divers autres sels 
de glucinium ne m'ont donné que des résultats négatifs. 

Le fluosilicate donne une dissolution qui devient siru- 
peuse par la concentration, perd peu à peu son fluo- 
rure de silicium et laisse le fluorure de gluciniuom gom- 
meux. 

Le bromate et Fiodate se réduisent également par l’é- 
vaporation en masses gommeuses, déliquescentes. | 

Le chlorure de glucinium mêlé avec une dissolution 
de bichlorure d’étain n’a produit qu’un sirop incristalli- 
sable. 

M. Bonsdorff a annoncé avoir obtenu un chlorure 
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double de glucinium et de mercure. Je n'ai pas réussi à 
le préparer ; le bichlorure de mercure a cristallisé seul 
jusqu’à ce qu'il ne restàt plus que du chlorure de gluci- 
pium visqueux ne retenant que fort peu de mercure, 

J'ai préparé le sulfate double de glucine et de potasse: 


GO, K?0, 205 + 2 H°0 


étudié déjà par MM. Awdejew et Klatzo, mais je n'ai pas 
réussi mieux qu'eux à en déterminer la forme; ce sont 
des cristaux mamelonnés, durs, blancs et opaques. 

J'ai obtenu une seule fois, et sans pouvoir le repro- 
duire à volonté, par la concentration dans le vide d’une 
dissolution sursaturée renfermant du sulfate de glucine 
et du sulfate de soude, le sulfate de glucine à 6 
équivalents d’eau, déjà signalé par M. Klatzo. C’étaient 
des cristaux prismatiques, feuilletés, très-efflorescents, 
qui ont perdu leur éclat dès qu'ils ont été sortis de la 
liqueur où ils s'étaient formés, en sorte que je n'ai pu 
en déterminer la forme. Ils ne renfermaient point de 
soude. 

J'ai préparé l’hyposulfate de glucine par double décom- 
. position au moyen du sulfate de glucine et de l'hyposul- 
fate de baryte ; la dissolution concentrée dans le vide a 
dégagé de l'acide sulfureux lorsqu'elle est devenue siru- 
peuse et laissé des cristaux de sulfate de glucine. 

Le perchlorate de glucine ne prend l'état cristallin 
qu'après concentration en épais sirop; il est très-déli- 
quescent. 

Les faits signalés il y a quelques années par M. Klatzo 
au sujet de la cristallisation simultanée du sulfate de glu- 
cine avec les sulfates de la série magnésienne, feraient 
disparaître tous les doutes relatifs à la constitution de la 
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glucine, s'ils étaient établis d'une manière certaine. Mal- 
heureusement les erreurs graves commises par ce chi- 
miste dans ses recherches sur les fluorures doubles du 
gluciniom et des métaux alcalins pouvaient faire conce- . 
voir des doutes sur l'exactitude des autres parties de son 
travail‘. Il m'a donc paru utile de reprendre ces expé- 
riences. 

En concentrant une dissolution renfermant des pro- 
portions équivalentes de sulfate de cuivre et de sulfate 
de glucine, les -premières cristallisations fournissent du 
sulfate de cuivre parfaitement pur. Plus tard on obtient 
un mélange de cristaux des deux sels facilement re- 
connaissables par la différence de leurs formes et de leur 
coloration. Les cristaux de sulfate de cuivre triés avec 
soin dans ce mélange, et parfaitement nettoyés à leur 
surface avec du papier à filtre humecté d’eau ne renfer- 
ment qu'une trace de glucine insignifiante (au plus 2 à 3 
millièmes). 

Les cristaux de sulfate de glucine formés en même 
temps semblent parfois présenter une légère coloration 
bleue, mais toutes les fois que ce cas se présente, si on les 
brise, on reconnait à l’œil ou à la loupe l'existence d’un 
petit cristal intérieur de vitriol bleu, le reste du sel est 
parfaitement incolore et si l’on a soin de bien nettoyer 
les cristaux, leur dissolution ne se trouble pas sensible- 
ment par l'hydrogène sulfuré. 

Des essais analogues ont été tentés sur un mélange de 
sulfate de fer et de sulfate de glucine et ont donné les 
mêmes résultats. Dans les cristaux des deux sels déposés 
simultanément je n’ai pas trouvé plus d'un millième de 


! Voyez Archives, tome XXXIV, p. 354. 
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glucine dans les cristaux de sulfate de fer et de cinq mil- 
lièmes d'oxyde de fer dans le sulfate de glucine. 

Ces résultats m'ont paru suffisants pour établir qu'il 
n’y a aucun entrainement réciproque attribuable à liso- 
morphisme entre le sulfate de gluane et les sulfates de la 
série magnésienne et que les résultats si différents obte- 
nus par M. Klatzo ne pouvaient s'expliquer que par l’ab- 
sence d'un soin suffisant dans le triage des cristaux mé- 
langés de ces deux sortes de sels. 

J'ai essayé de faire cristalliser l’azotate de glucine en 
présence des azotates de magnésie, de lanthane et de di- 
dyme; je n'ai jamais obtenu que des cristaux de ces trois 
derniers sels ne renfermant que des traces insignifiantes 
de glucine, jusqu'à ce qu'il ne reste plus qu'un épais si- 
rop d’azotate de glucine très-déliquescent. 

Au reste, si tous ces essais sont contraires à l’hypo- 
thèse de l’isomorphisme de la glucine avec les bases mo- 
noatomiques, je n’ai pas mieux réussi à associer cette 
base à l’alumine en essayant de faire cristalliser le sulfate 
de glucine avec l’alun de soude ou avee le sulfate simple 
d'alumine. 

L’argument tiré de l’analogie de forme de la glucine et 
de l’oxyde de zinc est peu concluant, car on peut avec 
autant de raison admettre l’isomorphisme de la glucine et 
de lalumine. fl ne reste donc qu'un seul fait d’isomor- 
phisme qui soit plutôt favorable à la formule GO, c’est 
celui de la Phénakite Si0?,2G0 et de la willémite 
Si0?,2Zn0. Encore pourrait-on objecter que si les for- 
mes de ces deux minéraux peuvent être dérivées de deux 
rhomboëdres voisins lun de l’autre, elles présentent ce- 
pendant des différences assez marquées. 

En résumé, si l'hypothèse de la biatomicité du gluci- 
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nium semble offrir quelque probabilité, on ne peut point 
encore la considérer comme démontrée, et 1l serait fort à 
désirer que la détermination de la densité de vapeur du 
chlorure de gluciniuom et de la chaleur spécifique da mé- 
tal vinssent fournir de nouveaux arguments dans une ques- 
tion si souvent discutée ‘. 


II. — Sur quelques sels de cérium, de lanthane 
et de didyme. 


M. Mendelejeff *, dans uu mémoire intéressant sur les 
relations qui existent entre les poids atomiques des élé- 
ments et leurs propriétés, a été conduit à émettre des 
doutes sur la constitution des oxydes du cérium, du lan- 
thane et du didyme, et sur l’analogie de composition de 
leurs premiers oxydes. Il invoque à l’appui de cette opi- 
nion l'absence d’isomorphisme des sels de ces oxydes. 
Cet isomorphisme cependant me parait déjà établi par 
des faits assez nombreux. Ainsi j'ai signalé dans le temps 


‘ L'un des arguments favorables à la triatomicité du glucinium.est 
le peu d'énergie basique de son oxyde. A toutes les preuves qui en 
ont été données, je puis ajouter celle de l'impossibilité d'obtenir un 
chromate bien défini de cette base. En ajoutant du chromate de po- 
tasse à une dissolution de sulfate de glucine, on obtient un précipité 
qui se redissout par l'agitation ; Ja liqueur saturée laisse déposer par 
concentration des cristaux de bichromate de polasse pur, il reste à la 
fin une dissolution sirupeuse de sulfate basique de glucine dans la- 
quelle se forment des cristaux de sulfate neutre de potasse. 

Si l’on verse, au contraire, le sulfate de glucine dans la dissolution 
du chromate de potasse, on obtient bien un précipité jaune de chro- 
mate de glucine, mais dont la composition varie à mesure qu'on le lave 
et qui finit par se transformer (sous l'influence de l'air) en un sous- 
carbonate. 

2 Die periodische Gesetzmässigkeit der chemischen Elemente. (4n- 
nalen der Chemie und Pharmacie. Sapplementhand, VII, 133.) 
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l'isomorphisme des bromates de lanthane et de didyme et 
des chlorures doubles du mercure et de ces deux métaux. 
L'étude des sels doubles formés par les azotates de cé- 
rium, de lanthane et de didyme avec es azotates de la 
série magnésienne à été aussi l’occasion pour plusieurs 
chimistes de constater l’isomorphisme de ces trois oxydes. 

On trouvera de nouvelles preuves de cet isomorphisme 
dans quelques-uns des faits signalés dans ce mémoire, 

Sulfate céreux. — J'ai décrit jadis" des cristaux de ce 
sel sous la forme d’octaèdres rhomboïdaux droits, en leur 
attribuant la composition CeO, SO* + 3 H°0. 

Des doutes se sont élevés sur l'exactitude de ces faits. 
M. Czudnowiez * a observé un sulfate de cérium, en 
prismes hexagonaux, et renfermant trois équivalents d’eau. 
. D'un autre côté, M. Hermann a confirmé l'existence de 
ce sel hexagonal à 3 équivalents d’eau, et signalé de plus 
celle d’un autre sel en cristaux octaédriques, qui ne ren- 
fermait que $ d’équivalents d’eau, comme le sulfate didy- 
mique. Ces deux sels, d’ailleurs, se forment suivant lui 
dans les mêmes circonstances, c’est-à-dire par l’évapora- 
tion d’une dissolution de sulfate céreux à une douce cha- 
leur. 

Ayant eu l’occasion de répéter la préparation de ce sel, 
j'ai constaté que les assertiqns de ces deux chimistes sont 
parfaitement exactes, et que j'avais commis une erreur 
dans la formule attribuée aux cristaux que j'avais décrits. 
Il est probable, bien que ma mémoire ne me rappelle rien 
sur ce point, que j'avais soumis à l'analyse une masse 


1 Recherches sur les formes cristallines de quelques composés chi- 
miques, in-4°, Genève, 1855. 

? Journal für praktische Chemie, LXXX, p. 19. 

5 Journal für praktische Chemie, XCI, p. 126. 
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cristalline obtenue en même temps que les cristaux dont 
j'avais déterminé la forme, mais qui ne leur était pas 
identique. 

Ayant reproduit ces mêmes cristaux, j'ai refait sur eux 
le dosage de l’eau, j'en ai trouvé 20,17 p. 100; la for- 
mule 3 (CeO, S0*) L8 H°0 correspond à 20,39. 

J'ai obtenu également les cristaux en prismes hexago- 
naux, et jy ai trouvé 22,20 p. 100 d’eau : la formule 
CeO,S0° + 3 Aq correspond à 22,37. 

En général, et contrairement à ce qu'on aurait pu at- 
tendre, les cristaux de la première forme se sont produits 
par l’évaporation dans le vide à la température ordinaire, 
et les cristaux hexagonaux par l’évaporation à l'air libre 
à 40 ou 50°. 

Je-ne reviendrai pas sur les formes du premier sel que . 
j'ai complétement décrites autrefois. Quant aux cristaux 
hexagonaux, bien qu'ils soient en général très-petits, j’ai 
pu en trouver quelques-uns dont les angles ont pu être 
mesurés, un entre autres (fig. 6) à forme très-composée. 

On y voit le prisme hexagonal régulier M, surmonté 
des deux pyramides m et m ‘2, et des deux pyramides 
inverses £° et 1. Le plus souvent les cristaux n’offrent que 
le prisme hexagonal et le pointement ". 
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Calculé. Observé. 
M—M  —  120° 0! 120° à 420°45 
M:m —=- 13010  * 130 10 
M.:m':= , 11253 112 55 
M:£2 — 13538 135 35 
\M:m"m = “0849 108 45 
| M :t = 90 0 90 6 
m—m —= 149 2 142 30 
t At: — 10740 107 20 
ENUR  —= 10 68 45 


Ce sel est donc absolument isomorphe avec le sulfate 
de lanthane à 3 équivalents d’eau ‘. J'ai obtenu une fois 
le sulfate de didyme en cristaux mamelonnés indétermi- 
nables, mais dans lesquels on distinguait des formes hexa- 
gonales, et dans lesquels l’analyse indiquait 3 équivalents 
d’eau. Il s'était produit par l’évaporation à une douce 
chaleur, tandis que l’évaporation à froid donne habituelle- 
ment le sulfate de didyme à 5 d’équivalent d’eau. Ce fait 
explique sans doute pourquoi M. Zschiesche, dans ses re- 
cherches sur le didyme, a soutenu, contrairement à pres- 
que toutes les analyses antérieures, que le sulfate didy- 
mique renfermait 3 équivalents d’eau *. Ses analyses se 
rapportent évidemment au sulfate hexagonal ; il l'avait 
fait cristalliser par l’évaporation à chaud. 

Malgré l’analogie de constitution des sulfates de cérium 
et de didyme à À d’équivalent d’eau, ces deux sels ne sont 
pas isomorphes. 


Azotate lanthanique, LaO, Az*O°—+4Aq.— Ce sel cris- 
! J'avais cru devoir rapporter le sulfate de lanthane à un prisme 
rhomboïdal de 1199 30, malgré la symétrie hexagonale de son pointe- 
ment. Plus tard M. Des Cloizeaux a établi par l’étude de ses pro- 
priétés optiques qu’il appartient bien réellement au système hexagonal. 
2 Journal für praktische Chemie, CVU, p. 65. 
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tallise facilement en gros cristaux incolores, très-éclatants, 
déliquescents ou non suivant l’état atmosphérique. 

Ses formes appartiennent au système du prisme oblique 
non symétrique ; cependant, dans la limite d’exactitude 
des mesures, les faces prismatiques se rapportent très- 
bien à une combinaison d’un prisme rhomboïdal et d’un 
prisme rectangulaire (fig. 7), mais les faces du sommet 
ne présentent aucune des conditions de symétrie d’un 
prisme rhomboïdal. 

Les faces dominantes sont celles du prisme rectangu- 
laire, A, E et la base P. 


Calculé. Observé. 
EE: M =, 12945 .F 129°45 
| BEA ZE 9% 7"0 90 10 
| E : Nu = 50 15: :* 50 145 
M:N — 10030 
( BEM SENS ES "+ 143 5 
) der = 79 8 79 12 
BE: tete bi 0 51 0 
M:P:. = 113% 113 10 
& HUE 61 49 62 0 
MVP NE, JOLADUS 101 0 
be 22 = 63 21 63 30 
€ Ares. =1 10145 101 54 
Ace 99 17 99 23 
E : & 1 —= 11055 114 0 
LE :pt =, ,80 414 80 16 
N:e — 106 5 106 10 
CN: «= 5 + A 55 10 
(“N:-?1/= 121 46 121 40 
CR. = 75 12 75 16 
N:P.—, #84 9 84 12 


La composition de ce sel ne pouvant offrir d'incertitude 
qu'en ce qui concerne la proportion d’eau, je me suis 
borné à constater celle-ci par la perte de poids qu'il su- 
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bit par la calcination. Un azotate à 4 équivalents d’eau 
doit laisser 37,5 p. 100 d'oxyde de lanthane, l'expérience 
a donné 37,7. | 

Azotate didymique, DiO, Az° 0° + 4Aq.— Plus so- 
luble que le précédent, ce sel s’obtient plus difficilement 
en cristaux déterminables. Cependant par une lente éva- 
poration dans l’air sec, on parvient à l'obtenir en cristaux 
assez gros, d’un rose foncé. Comme le sel de lanthane il 
se conserve à l'air ou tombe en déliquescence suivant l’état 
hygrométrique de l'air. 

Il appartient également au système du prisme oblique 
non symétrique et présente la même particularité que 
l’azotate de lanthane, savoir que les faces du prisme sont 
également inclinées sur le plan diagonal, bien que les 
faces du sommet n’offrent aucune condition de symétrie. 
Malgré cette analogie, il ne semble pas que l’on puisse 
rapporter à une même forme primitive les cristaux de ces 
deux sels (fig. 8). 


Calculé. Observé. 
LE:R = 13946 139°30/ 
\E:M = 11130 (* AA 30 
JE:N = 68 30 68 30 
M:N,— 137.0 + 437 0 
E:P — 112% * 112% 
EI — 8039 81 0 
jM:P = 11790 147 40 
ERP 73 90 
N:P — 10030 * 100 30 
Ne sus Olooitié 614 0 
E : nt El 195 10 
(EI L'0'gT.S 96 50 


Ce sel fond très-aisément par la chaleur; maintenu à 
100 il reste visqueux en perdant une partie de son eau 
qui, au bout de quelques jours, atteint au plus la moitié 


ARCHIVES, t. XLVI. — Mars 1873. 15 
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de celle qu’il renferme. À une température plus élevée il 
dégage des vapeurs acides longtemps avant que d’avoir 
perdu toute son eau. Par calcination à une forte chaleur, 
il laisse le protoxyde de didyme incolore. Les analyses 
de ce sel prouvent qu’il renferme # équivalents d’eau 
comme celui de lanthane. 


(fig. 8). (fig. 9). 
(7 P } 


Calculé. Trouvé. 


EE — 
Di 0 112 38.39 38,10 38.20 38,38 
Az°05 108 36,99 36.01 
4 Ag 72 24,66 


292 100 


Azotate de cérium. — D'après M. Lange”, ce sel ren- 
ferme aussi 4 équivalents d’eau, mais il est trop déliques- 
cent pour qu'on puisse en déterminer la forme. Je l'ai 
bien obtenu en cristaux incolores assez semblables à ceux 
de l’azotate de lanthane, mais sa déliquescence ne m'a pas 
permis d'en reconnaître la forme. 


Azotate ammonico-lanthanique : 

3La 0,2 A7*H° 0,5 Az° 0° + 8 Ag. 
Azotate ammonico-didymique : 

3Di0,2Az° H° 0, 54z° 0° + 8 Ag. 


* Journal für praktische Chemie, LXXXII, p. 136. 
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Le premier de ces sels cristallise très-facilement, en 
gros cristaux limpides et incolores. Il n’est pas déliques- 
cent. Le sel de didyme très-soluble, un peu déliquescent, 
s'obtient plus difficilement en cristaux déterminables, il 
se prend plus souvent en une masse cristalline. Cepen- 
dant on parvient à en obtenir des cristaux nets, d’un 
rose pur. 

Ils sont parfaitement isomorphes; les cristaux affectent 
la forme de prismes rhomboïdaux obliques (fig. 9), dont 
les arêtes des bases sont tronquées par les facettes d’un 
octaèdre m, u, et par une facette « sur l’angle inférieur. 

Calculé. Observé. 


D CU 
Sel de lanthane. Sel de didyme. 


122 54 122 30 
: M 1135 18 113 30 


Angle plan de la base (calculé) 77° 25”. 


MM = 82/1 81°54" 82° 
à = 1929 20 129 20 199 95 
LT 2 — 78 40 * 78 40 78 40 
Mm—MmMm — 9843 98 50 
P:Mm = 193 25 1923 25 
(P:M 10445 * 10445 105 
ÜP:m — 82% * 829% 82 20 
P : (mm) = 136 32 
\ P: (MM) = 112 50 
lP:c 2 dirt 78 0 78 15 
& = 


Ces sels perdent toute leur eau de cristallisation à 400 
degrés; le sel de didyme la perd également en entier dans 
le vide sec à la température ordinaire ; il en serait proba- 
blement de même du sel de lanthane. Leur analyse m'a 
donné : 
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Calculé. Trouvé. 
D 


3 La O 329,9 29,23 29,06 29,12 29,03 
2 Az°H°O 104 9,34 9,20 

5 Az?05 540 48,50 48,80 

8 Aq 144 12,93 12,73 : 12,77 


———— 


1141435 100 
Calculé. Trouvé. 
3Di0' 330 29,89 29,28 29,22 
2 Az°H50O 104 9,26 


5 Az*O5 540 48,04 47,65 
8 Aq 144 12,81 13,53 13,88 


112% 1400 


L'azotate ammonico-lanthanique, ci-dessus décrit, est 
évidemment celui dont M. Des Cloizeaux a étudié les pro- 
priétés optiques" et qu'il indique comme cristallisant en 
prisme rhomboïdal oblique de 82°48", avec une incli- 
paison des axes de 413". 

Il a également étudié au point de vue optique un azo- 
tate double ammonicocéreux, qui lui avait été remis comme 
le précédent par M. Damour, sans que la composition de 
ces deux sels ait été indiquée. Ce sel, isomorphe avec celui 
de lanthane, cristallise d’après M. Des Cloizeaux en prisme 
rbomboïdal oblique de 82°50", avec une inclinaison des 
axes de 113°. IL doit évidemment offrir la même compo- 
sition que les sels correspondants de lanthane et de didyme. 

Ainsi les oxydes de ces trois métaux sont parfaitement 
isomorphes dans ces combinaisons. 

Chloroplatinates de lanthane, de didyme et de cérium. — 
Ces chlorures doubles sont aussi isomorphes et présentent 
la plus grande ressemblance. Très-solubles, ils ne cristal- 


1 Annales des Mines, 1858, tome XIV, p. 402. 
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lisent que dans des dissolutions sirupeuses, et se redis- 
solvent par la moindre élévation de température; aussi 
offrent-ils souvent des formes arrondies, et dans tous les 
cas la mesure des angles présente assez de difficulté. Du 
reste leur forme est des plus simples, ce sont des octa- 
èdres carrés, en général basés. L’étude optique montre 
qu'ils appartiennent bien au système tétragonal ‘. 
Les mesures ont donné pour les trois sels (fig. 10): 


P 
P:m — 12140 à 199° Qp 
mem = 106 à 106°20 Qt 


Leur couleur est d’un rouge orangé. Déliquescents dans 
un air humide, ils s’éffleurissent au contraire dans une 
salle chaude pendant les jours secs et froids. Le sel de 
lanthane est le plus efflorescent, celui de cérium le plus 
déliquescent. 

Par une singulière exception à la loi ordmaire de com- 
position des chloroplatinates, ces sels ne renferment que 
trois équivalents de platine pour quatre de lanthane, de 
didyme ou de cérium. J'ai vainement tenté d'obtenir d’autres 
composés en forçant, doublant même, la proportion du 
chlorure de platine dans le mélange soumis à la cristal- 
lisation. 

Tous ces sels perdent la moitié de leur eau de cristal- 
lisation à 100°. Leur analyse a été faite en précipitant le 
platine par l'hydrogène sulfuré (il faut laisser digérer long- 
temps avec un excès d'hydrogène sulfuré, et ne filtrer que 


‘ Par une coïncidence curieuse, l’octaëdre inverse (P, a) de celui 
que présentent ces sels serait identique avec celui qu’on rencontre 
dans les cristaux de chloroplatinate de glucine, en sorte qu’on pourrait 
les considérer comme isomorphes. Cependant il n’y a aucune analogie 
dans la constitution de ces sels. 
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lorsque le gaz en excès s’est entièrement dégagé). On 
précipite ensuite par l'oxalate d'ammoniaque. La déter- 
mination du chlore peut également être faite par l’azotate 
d'argent après la séparation du platine, il faut seulement 
alors éviter de chauffer Ja liqueur pour qu'il n’y ait pas 
évaporation d'acide chlorhydrique. 

Toutes les analyses s'accordent avec la formule géné- 


rale : “ 
4 R CE, 3 Pt CIS 36 Aq. 
Calculé. Trouvé. 
3 Pt 591 25.48 25,70 25,65 25,63 26,18 


&La 370 1596 1389 1578 1513 415,90 
20C1 710 30,62 » 30,37 30,21 
I8Aq? 32% 1397 1398 14140 1391 13,84 
I8HO 32% 13,97 


2319 100 


J'ai fait plusieurs analyses de ce sel, parce que j'ai ré- 
pété plusieurs fois sa préparation, cherchant toujours inu- 
tilement à obtenir un sel double renfermant des proportions 
équivalentes des deux métaux. Dans l’une de ces prépa- 
rations, j'ai analysé l’eau mère sirupeuse d’où les cristaux 
avaient été séparés, elle renfermait 3 équivalents de pla- 
tine pour un de lanthane : elle ne fournissait plus de cris- 
taux distincts. 

Calculé. Trouvé. 


3Pt 591 25,33 25,68 

LDi 384 16,46 17,32 
20CI 740 30,43 : 
18Aq 324 13,89 12,67 
18H°0 324 13,89 » 


2333 100 


‘ Aq désignant l'eau chassée à 100e, et H°0 celle qui demeure à 
cette température. 
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Les cristaux analysés étaient un peu effleuris. L’eau- 
mère séparée renfermait 3 équivalents de platine pour 2 
de didyme. 


Calculé. Trouvé. 
3 Pt 591 25,53 25,19 
k Ce. 365,6 15,80 15,96 


20C1 710 30,67 4 
18Aq 324 14,00 14,29 
ISHO 32% 14,00 L 


2314,6 100 


L’eau-mère contenait plus de 2 équivalents de platine 
pour À de cérium. 

D’après M. Holzmann ! il existerait un autre chloro- 
platinate de cérium, Pt CI*,2 Ce CI 8 Aq, cristallisant 
en prismes rectangulaires. Je n’ai pas eu l’occasion de vé- 
rifier ce fait, ayant toujours opéré sur des dissolutions 
renfermant un excès de chlorure de platine. 


NOTE ADDITIONNELLE 
SUR LE POIDS ATOMIQUE DU LANTHANE. 


Les déterminations les plus récentes du poids atomi- 
que du lanthane ont assigné à ce métal un poids notable- 
ment moins élevé que celui qui paraissait résulter des 
expériences antérieures. M. Zschiesche a trouvé 90 * et 
M. Erck 90,2 *. 

Une série de nombreuses expériences que j'avais faites 
jadis, par calcination du sulfate, m'avait fait adopter en 
nombre rond 93. Un écart aussi considérable m'a engagé 


‘ Journal für praktische Chemie, LXXXIV, p. 81. 
: * Journal für praktische Chemie, CIV, p. 174. 
3 Zeitschrift für analytische Chemie, 1871, p. 509. 
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à reprendre cette détermination. Possédant encore une 
suffisante quantité du sulfate de lanthane que j'avais pré- 
paré autrefois par de très-nombreuses cristallisations, je 
l'ai desséché, redissous dans l’eau à 0°, et fait cristalliser 
en élevant la température à 30°. Le produit a été soumis 
à deux essais après avoir été desséché au rouge sombre, 
l'un par une très-forte calcination qui le convertit en 
oxyde, l’autre par une précipitation au moyen de l’oxa- 
late d’ammoniaque, puis grillage et forte calcination de 
l'oxyde. 

Le reste du sulfate a été de nouveau redissous dans 
l'eau à O° et précipité à 30°, Le sel, après cette seconde 
_ cristallisation, a été soumis aux mêmes essais. 

Les résultats de ces quatre analyses ont été les sui- 
vants : ; 
1° Par calcination directe des sulfates : 


Premier sel... 20988, oxyde 1,2082 — 
Second sel... 2e° 3504, si, 36032 — 


2° Par conversion en oxalate et calcination : 


Premier sel. 2#*8113, oxyde 16165 — 57,50 °/, 
Second sel... 35°,3385. » 19245 — 575 


Qt Qt 


7,56 °/, 
7,58 


Lu 


D'où l’on déduit pour le poids atomique du lanthane les 
nombres : 92,52, 92,56, 92,24 et 92,48, et comme la 
calcination directe des sulfates est sujette aux moindres 
chances d’erreur, je pense pouvoir adopter le nombre 
92,5. 

Les chances d'obtenir un résultat trop élevé dans la 
méthode par calcination des sulfates auraient pu pro- 
venir : 

4° De la présence du didyme dans le sel analysé. Mais 
le poids atomique de ce métal diffère si peu de celui du 
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lanthane qu'il faudrait supposer la présence de plus de 
30 p. 100 de sulfate de didyme mélangé avec celui de 
lanthane pour expliquer la différence de mes résultats et, 
de ceux de MM. Zschiesche et Erck. Or mon sulfate en 
renfermait si peu qu'il n'offrait qu'une trace douteuse des 
raies d'absorption caractéristiques du didyme en obser- 
vant sa dissolution sous une épaisseur considérable. 

2° De la présence de sulfates indécomposables par 
calcination comme les sulfates alcalins, ou les sulfates de 
chaux ou de magnésie. C’est pour constater l'absence de 
cette cause d'erreur que j'ai contrôlé les résultats de la 
calcination des sulfates par ceux obtenus en précipitant 
les oxalates et calcinant ; il y aurait eu, en effet, dans ce 
cas une différence considérable. | 

Si le didyme est le seul métal dont la présence eût pu 
conduire à un poids atomique trop élevé, beaucoup d’au- 
tres, au contraire, tels que le magnésium, l’yttrium et 
lerbium, etc. pourraient le faire évaluer trop bas. Je 
crois que, sous ce rapport, la multiplicité des cristallisa- 
tions auxquelles avait été soumis le sulfate employé à mes 
expériences offrait la plus grande garantie de la pureté 
de ce sel, et peut-être est-ce là la cause des résultats 
différents obtenus par d’autres chimistes. 


RAPPORT 


SUR LES 


NOUVELLES RECHERCHES DU Dr WILLIAM CARPENTER 


DANS LE 


BASSIN ORIENTAL DE LA MÉDITERRANÉE 
9 FAITES 


PENDANT LES MOIS D'AOUT, SEPTEMBRE ET OCTOBRE 1871 
À BORD DU VAISSBAU DE S. M. BRITANNIQUE LE SREARWATER :. 


L'expédition, dont nous allons rendre un compte som- 
maire, a eu plus spécialement pour objet, d’abord de vé- 
rifier les résultats obtenus en 41870 sur les courants en 
sens opposé constatés dans le détroit de Gibraltar, puis 
de poursuivre dans le bassin est de la Méditerranée les 
recherches physiques et biologiques entreprises l’année 
précédente dans le bassin ouest. L'expédition, placée 
comme la précédente sous la direction du D' Carpenter, 
était munie de tous les appareils déjà décrits dans notre 
compte rendu de l’expédition de 1870 ?. 

Avant de passer le détroit de Gibraltar, le D' Carpenter 
a tenu à vérifier encore une fois l'existence dans la por- 
tion de l'Océan qui baigne les côtes d'Espagne et du 
Portugal d’une couche supérieure chaude et d’une couche 
inférieure froide, séparée l’une de l’autre par une couche 
intermédiaire. Une série d'observations faites à des pro- 


1 Voyez Proceedings of the Royal Society, du 13 juin 1872. 
? Voyez Archives des Sciences physiques et naturelles, pour juillet 
1871, tome XLI, p. 285. 
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fondeurs différentes jusqu’à celle de 2789 mètres lui a, 
en effet, démontré que tandis que l’abaissement de tem- 
pérature depuis la profondeur de 183 mètres jusqu’à 
celle de 1280 mètres n’était que de 4° C., ou à raison de 
0°,66 par chaque 183 mètres, ce même abaissement entre 
1280 et 1829 mètres était de 6°,9, soit à raison de plus 
de 2,2 par 183 mètres. Entre la profondeur de 1829 
mètres et le fond de la mer à 2855 mètres, la température 
de l’eau n’a pas sensiblement varié, mais s’est constam- 
ment maintenue entre 3° et 3°,3. Il suffit, comme nous 
allons le voir, de passer le détroit de Gibraltar pour ob- 
tenir, dans la Méditerranée, des résultats entièrement diffé- 
rents de ceux que nous venons de citer. 

Le lecteur se rappellera que les recherches faites par 
l'expédition de 1870 ont démontré qu’à l'entrée ouest du 
détroit, entre les caps Trafalgar et Spartel, se trouve un 
bas fond ou crête s’inclinant d’un côté vers l'Océan et de 
l’autre vers la Méditerranée. La profondeur de l’eau, prise 
au-dessus de cette crête, varie du nord au sud de 91 à 
549 mètres ; la profondeur moyenne pouvant être estimée 
à environ 274 mètres. En cheminant depuis cette crête 
dans la. direction de l’ouest, la profondeur de la mer va 
graduellement en augmentant jusqu’à une distance de 73 
kilomètres environ, où elle atteint de 900 à 1100 mètres. 
De même lorsqu'on se porte depuis l'entrée du détroit du 
côté de l’est, la pente va en s’inclinant graduellement, et 
la mer en augmentant de profondeur sur une longueur 
de 56 kilomètres, jusqu’à ce qu’à l'embouchure du dé- 
troit, entre Gibraltar et Ceuta, la portion la plus pro- 
fonde du canal dépasse 900 mètres. Il paraitrait donc 
que le détroit doit être envisagé comme une prolongation 
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du bassin méditerranéen plutôt qu'une prolongation du 
bassin atlantique, puisque si le fond du détroit était ex- 
haussé de trois à quatre cents mètres seulement, la crête 
se trouverait à sec et servirait de ligne de séparation ou 
de barrière entre les deux mers. Dans ce cas, le détroit de 
Gibraltar tout entier ferait évidemment partie du bassin 
méditerranéen, et son eau participerait à l'excès de den- 
sité qui caractérise l’eau de cette grande mer intérieure. 
Mais on voit qu’il n’en est pas ainsi, et que les deux 
mers communiquent entre elles par le moyen d’un cou- 
rant supérieur allant de l’ouest à l’est, et qui amène 
constamment dans le détroit l'eau de l'Océan. Aussi la 
couche supérieure de l’eau du détroit participe-t-elle à 
toutes les propriétés de celle de l'Océan, et en particulier 
à sa densité moindre que celle de la Méditerranée. D'autre 
part, 1l a été facile de constater que la couche inférieure 
de l’eau du détroit correspond exactement sous le rapport 
de la densité avec l’eau de la Méditerranée, même dans 
le voisinage immédiat de la crête qui sépare les deux 
mers. Nous n'insistons pas davantage sur ces résultats 
qui se trouvent déjà consignés dans le rapport du Dr Car- 
penter sur l'expédition de 1870. 

Il restait à déterminer si, en avançant depuis la crête 
du côté de l'Océan, la présence d’eau méditerranéenne 
dans la couche voisine du fond était clairement indiquée 
par l'accroissement de densité qui caractérise celle-ci. 
Cette détermination à été la première dont s’est occupée 
Pexpédition de 4871. Dans ce but, le D' Carpenter a 
fait exécuter une série de sondages les 19, 20 et 21 
août, en avançant dans le détroit de l’est à l’ouest depuis 
la longitude ouest 9°,39 jusqu’à la longitude 6°,214. 
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Le tableau suivant en donne le résultat : 


LONGITUDE |PROFONDEUR| DENSITÉ DENSITÉ 


STATION. OUEST. (du fond en mètres! à la surface. au fond. 


J 20 3290 1,0268 1,0281 
7°,43 1216 1,0269 1,0280 
6°,41 650 1,0269 1,0282 
6°,34 530 1,0270 1,0281 
6°,28 412 1,0270 1,0282 
6°,23 210 1,0270 1,0278 
6°,21 D94 1,0270 1,0285 


1 
2 
3 
le 
j) 
6 
7 


On remarquera, en parcourant ce tableau, que dans 
tous les sondages, sauf un seul, la densité de l’eau du fond 
est constamment supérieure à celle de la surface, et que 
cette densité du fond va en croissant à mesure qu’on ap- 
proche de la crête ou ligne de séparation entre les deux 
mers qui se trouve à l'entrée ouest du détroit. La plus 
faible différence observée à la station n° 6 résulte évi- 
demment de l’exhaussement du fond de la mer, dans 
le voisinage de cette station, de 412 à 210 mètres, 
tandis qu'à la station n° 7, éloignée seulement de 10 
kilomètres au nord, le fond s’abaisse de nouveau jusqu’à 
594 mètres. Or, l’eau la plus dense gravite naturelle- 
ment vers la profondeur la plus grande, aussi est-ce 
dans le voisinage de la station n° 7 que l’on a trouvé la 
densité maximum de la portion de la mer située à l’ouest 
de la crête. 

Le rapport entre ensuite dans des détails intéressants 
sur de nouveaux essais faits avec le current drag, essais 
destinés, comme on se le rappelle, à fournir une preuve 
matérielle de la direction, en sens contraire, des deux 
courants supérieur et inférieur, allant de l'Océan à la 
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Méditerranée et de la Méditerranée à l'Océan. Mais comme 
ces essais ne font que confirmer dans tous les points es- 
sentiels les résultats obtenus en 1870, résultats déjà dé- 
crits dans notre article précédent, nous passerons immé- 
diatement à ce qui constitue au fond le but principal de 
l'expédition de 1871, savoir, une étude complète du bassin 
oriental de la Méditerranée. 


1° Température. — Les phénomènes de température 
observés à des profondeurs différentes dans le bassin est 
de la Méditerranée correspondent sous tous les rapports 
essentiels avec les résultats obtenus l’année précédente 
dans le bassin ouest. La limite d'épaisseur de la couche 
d’eau surchauffée par l'effet de l’insolation directe, de 
même que l’uniformité de température observée depuis 
cette limite jusqu'aux plus grandes profondeurs, sont des 
caractères communs aux deux bassins, bien que dans le 
bassin est la profondeur maximum dépasse de plus de 
900 mètres celle observée dans le bassin ouest. Il existe 
cependant certaines différences de détail qu'il vaut la 
peine de signaler. Les colonnes II et IV du tableau ci- 
joint donnent les résultats d’une série de sondages pra- 
tiqués dans deux parages différents du bassin est très- 
éloignés l’un de l’autre. On remarquera que ces son- 
dages se succèdent à des intervalles de 18 mètres environ 
depuis la surface de la mer jusqu’à la profondeur de 
183 mètres, et au-dessous de cette profondeur à des 
intervalles de 91 mètres environ jusqu’à la limite à la- 
quelle la température de la Méditerranée devient sensi- 
blement uniforme. À côté des résultats renfermés dans 
les colonnes III et IV se trouvent les colonnes [I et IL, 
renfermant les résultats déjà obtenus en 1870, dans deux 
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parages du bassin ouest situés aussi à une distance con- 
sidérable l’un de l’autre . 


BASSIN OUEST BASSIN EST 
A 
l Il Il IV 


Lat, 36,0  |Lat. 359,59 [Lat. 359,54  |Lat. 329,17 
Long. 4°,40 ouest! Long. 5°,55 est. |Long.16°,23 est! Long.26°,44 est 


RSS ER V | RERO E R ornmetE 7 


PROFONDEUR.| Degrés cent. Degrés cent. Degrés cent. Degrés cent. 


Surface. 93.50 25 26.6 


26,1 
18 mètres 20 17 21,6 24,5 | 24,4 
36...» 18,3 16,4 PA 24,4 
55 417,2 15,5 18,9 24,1 
730% 16,5 14 17,5 20,5 
oh. 15,4 13,7 16,1 19,4 
410 » nn, 15,4 18,6 
198 » HALL 15,1 16,5 
146 » dé 14,9 16,1 
165 » pe AV 14,7 15.4 
183 » 12,75 13.05 14,7 15,2 
274 » agi alliniosest 14,4 15,2 
366  » RasRaes D RAS 186,1". 447 
549 » ac M pe ge À en à ll 22e 
732 » ses red uiité dual: cd 
OL » PDA) PRE REA 13,8 
1072 » 12,7 
662 » ts 412,7 
2996 . Asus dé 13,3 
3511 > pr do: _ 13,65 


Remarquons d'abord que dans les quatre séries que 
présente ce tableau, les décroissements de température, 
à mesure que la profondeur augmente, ne sont pas d’ac- 
cord entre eux, bien que les différences entre les trois 


© Tous ces résultats, ainsi que ceux renfermés dans le tableau pré- 
cédent, sont calculés dans l'ouvrage du D° Carpenter en toises an- 
glaises, qu'il a fallu convertir très-approximativement en mètres. 
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premières séries soient beaucoup moins sensibles qu’entre 
l’une quelconque de ces séries et la quatrième. C’est 
entre la première et la troisième série que les résultats 
sont les plus concordants, car, quoique la température de 
la surface soit plus élevée de 39,1 dans cette dernière, les 
décroissements de température pris à des profondeurs 
correspondantes se rapprochent beaucoup, la série n° 3 
continuant à accuser à la profondeur de 183 mètres une 
température supérieure de 1°,95 à celle de la série n° 4 
à la même profondeur. Mais il y a cette différence, c’est 
que, tandis que dans la série n° À la température ne dé- 
croit pas sensiblement depuis 183 mètres jusqu’au fond 
à 1071 mètres, dans la série n° 3 elle s’abaisse de 4°,1 
entre 1383 et 366 mètres, de manière à égaler, à 0°,9 
près, la température de la couche uniforme dans la série 
n° 1. Cette différence de 0°,9 persiste, sinon en entier, 
au moins en très-grande partie jusqu'au fond de la mer, 
à 2926 mètres. Le décroissement de température dans la 
série n° 2 diffère de la première série en ce qu'il est 
beaucoup plus rapide entre 18 et 36 mètres. Il est, en 
effet, de 5°,2 au lieu de 2°,4 dans la série n° À, et de 2° 
dans la série n°3; et ce décroissement rapide, dans la 
série n° 2, s'étend aux couches immédiatement sous- 
jacentes, puisque déjà à la profondeur de 183 mètres la 
température est bien près d'atteindre son minimum con- 
stant. D'autre part, il est à remarquer que dans la série 
n° #, la température de la couche supérieure baisse beau- 
coup moins rapidement que dans les trois autres séries, 
ne perdant que 2° à la profondeur de 55 mètres. Il est 
vrai que ce décroissement devient plus rapide entre 55 et 
73 mètres, puisqu'il est de 3°,6 ; mais depuis cette der- 
nière profondeur jusqu'à celle de 110 mètres, la tempé- 
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rature resle plus élevée d'environ 3°,2 qu’à la même 
profondeur dans la série n° 3, et tandis que dans cette 
dernière série la température à 110 mètres n’est supé- 
rieure que de 2°,f à celle du fond; dans la série n° 4 
elle se trouve supérieure à celle du fond de 4°,95, I faut 
cependant remarquer que, tandis que dans la série n° 3 le 
décroissement de température, à partir de la profondeur 
de 110 mètres, est très-lent, puisque de 110 à 183 mè- 
tres il n’est que de 0°,7; ce décroissement dans la série 
n° 4 est, au contraire, très-rapide, au point d’abaisser la 
température, à la profondeur de 183 mètres, à 0°,5 près, 
à ce qu’elle se trouve être à la même profondeur dans ta 
série n° 3. La différence devient plus sensible à de plus 
grandes profondeurs, la température à 366 mètres étant 
plus élevée de 4°,1 dans la série # que dans la série 3. 
Dans le cas de la série n° 4, la température du fond, à 
une profondeur de 3511 mètres, est plus élevée de 0,35 
que la température du fond de la série n° 3 à la profon- 
deur de 2926 mètres. 

Les résultats que nous venons d’énumérer tendent à 
montrer: 1° que la température exceptionnellement élevée 
de la surface de la Méditerranée entre Malte et Alexandrie 
pénètre jusqu’à une profondeur notablement plus grande 
dans les parages situés à 26°,44 longitude est que dans 
ceux situés à la longitude 16°,23; 2° que la couche 
d’eau, réchauffée par l'effet de l’insolation directe, s’étend 
à une profondeur notablement plus grande à la première 
de ces deux stations qu’à la seconde ; 3° que la tempéra- 
ture de la couche d’eau entre les profondeurs de 183 et 
366 mètres dans les parages du bassin est paraît encore 
légérement influencée par leffet de l'insolation directe, 
puisque la température sensiblement uniforme qu’on ob- 

ARCHIVES, {. XLVI — Mars 1873. 16 


2926 NOUVELLES RECHERCHES DU D! CARPENTER 


serve dans le bassin ouest à toute profondeur au delà de 
183 mètres, ne se rencontre dans le bassin est qu'au- 
dessous de 366 mètres. 

Le fait que la température de la Surface de la Médi- 
terranée est généralement plus élevée dans le bassin est 
que dans le bassin ouest, tient sans doute en partie à la 
différence de latitude. En effet, tandis que l'axe du bassin 
ouest correspond à une latitude de 38° environ, celui du 
bassin est correspond avec le 34% parallèle. Mais le 
D: Carpenter attribue surtout l'excès de température du 
bassin est à l'absence, le long de la partie est de l’Afrique 
septentrionale, de chaînes de hautes montagnes pareilles 
à celles de l'Atlas et d’autres sommités élevées qui se 
trouvent entre le Sahara et les côtes de Maroc et d'Algérie, 
et qui tendent sans doute à refroidir les vents brülants 
arrivant du centre de l'Afrique. Il faut aussi ne pas perdre 
de vue que, tandis que dans le bassin ouest de la Médi- 
terranée la surface de la mer tend tend constamment à se 
refroidir par suite de l’arrivée, par le détroit de Gibraltar, 
de l’eau comparativement froide de l'Océan; dans le bas- 
sin est, au contraire, la température de cette surface tend 
constamment à augmenter par suite de la grande masse 
d’eau amenée par le Nil pendant les mois chauds de lan- 
née. Partant de ce fait, et de celui qui avait été déjà con- 
staté par l'expédition de 1870, savoir, que la température 
du fond de la mer est sensiblement plus élevée aux envi- 
rons de la Sardaigne que plus près du détroit de Gibral- 
tar, l’auteur est disposé à croire que la température uni- 
forme et permanente des grandes profondeurs de la mer 
dans le bassin est de la Méditerranée est plus élevée d’en- 
viron 1°,1 qu’elle ne l’est, dans les mêmes circonstances, 
dans le bassin ouest. 
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La température exceptionnellement élevée des couches 
superficielles de la mer dans la série n° # a attiré plus 
spécialement l'attention du D' Carpenter. Sans doute une 
différence de 3° ‘/, environ dans la latitude de cette sta- 
tion, comparée à celle des autres, serait de nature à ex- 
pliquer une augmentation générale de la température de 
la mer dans ces parages, mais on est forcé de reconnaitre, 
en consultant le tableau, que cette augmentation relative 
de température dans la série n° 4 par rapport au n° 3 
n’existe pas du tout à la surface de la mer, ni même 
d’une manière sensible à de grandes profondeurs. Ce 
n’est que dans les couches intermédiaires, surtout entre 
37 et 100 mètres, que cette température exceptionnelle- 
ment élevée de la série n° 4 devient si frappante. L’au- 
teur en cherche l'explication dans le mode suivant lequel 
la chaleur solaire pénètre de haut en bas dans l’eau, 
phénomène auquel il a donné le nom de convechon. 
Dans l'opinion du D' Carpenter, les couches supérieures 
de la mer, successivement concentrées par l’effet de l’é- 
vaporation qui a lieu à la surface, tendent à descendre 
jusqu’à ce que l'excès de leur densité disparaisse par 
suite de la diffusion. Si cette interprétation est fondée, il 
s’en suit que la chaleur superficielle de la mer pénétrera 
jusqu’à une profondeur d'autant plus grande que l'été 
aura été plus chaud et plus sec, et cela sans que la tem- 
pérature de la surface de l’eau en soit nécessairement 
accrue. Or, comme les sondages de la 4% série ont été 
pratiqués, non-seulement huit jours plus tard que ceux 
de la 3% série, mais aussi ont eu lieu dans des parages 
plus rapprochés de la côte d'Afrique, d’où souffle conti- 
nuellement un vent très-chaud et très-sec, c’est à cette 
influence toute locale que M. le D' Carpenter attribue la 
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profondeur exceptionnelle, à laquelle paraît avoir pénétré 
la chaleur des couches superficielles de la mer dans le 
cas de la série n° 4. 


2° Densité de la mer dans le bassin est de la Mé- 
diterranée. — Il était naturel de s'attendre à trou- 
ver une densité plus grande dans l’eau du bassin 
est que dans celle du bassin ouest: 1° à cause de 
l’évaporation plus grande qui à lieu à la surface de la 
mer par suite des vents chauds et secs provenant du dé- 
sert; 2° parce que l'effet dù au mélange du courant 
d’eau moins dense, arrivant de l'Océan par le détroit de 
Gibraltar, ne peut guère se faire sentir à une distance 
aussi considérable. Aussi avait-il déjà été constaté par le 
professeur Forshammer que la mer. était sensiblement 
plus salée à l’est de Malte qu’à l’ouest de cette île. Les 
observations du D' Carpenter sur l'augmentation de den- 
sité de la mer, en allant de l’ouest à l’est, conduisent à 
un résultat analogue, mais moins positif cependant qu’on 
aurait pu le supposer. C’est ainsi que, tandis que dans 
l'expédition de 1870, la densité de la surface de la mer 
dans le voisinage de la Sicile avait paru varier de 1,0280 
à 1,0284, elle a été trouvée en 1874 varier entre Malte 
et la Crète de 1,0284 à 1,0288. A la profondeur de 33500 
mètres, et à une distance de cent milles anglais à l’est de 
Malte, la densité de l’eau du fond a été trouvée de 1,0294, 
celle de l’eau de la surface étant de 1,0288. 

Dans un nouveau sondage fait huit jours plus tard près 
du golfe de Solloom sur la côte de Lybie, la densité de 
l’eau a été trouvée encore plus considérable; savoir, de 
1,029% à la profondeur de 2926 mètres, et de 1,0293 
à la surface de la mer. Dans une observation subséquente 
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faite 24 heures plus tard, près de la côte d'Afrique, l’ex- 
cès que la densité du fond présente sur celle de la surface 
s’est trouvé beaucoup plus considérable, ces deux den- 
sités étant dans le rapport de 1,0302 à 1,0294. Ces ré- 
sultats s’accordent en tous points avec ceux obtenus par 
l’auteur dans l'expédition de 1870, d’après lesquels la 
différence entre le degré de salure de la surface de la 
mer comparée à celle du fond, est plus accentuée là où la 
profondeur n’est pas très-considérable ‘. 


3° Nature du fond de la mer. — Les caractères que 
présente le fond du bassin est de la Méditerranée, cor- 
respondent en général avec ceux déjà constatés par l’ex- 
pédition de 1870 dans le bassin ouest. Ce fond, tel que 
l’a ramené la drague, s’est présenté sous la forme d’une 
matière argileuse composée de particules dans un état 
d'extrême division. L’eau prise dans le voisinage du fond à 
de grandes profondeurs présente un aspect légèrement 
trouble ou bourbeux, dû sans doute à la présence de ces 
particules à l’état de suspension; la boue, ramenée de 
2900 et 3500 mètres de profondeur, n’a paru renfermer 
aucune apparence d'êtres organisés. Ce dépôt boueux qui 
constitue le fond du bassin est de la Méditerranée, est 
très-probablement amené par les eaux du Nil, et le fait 
qu’elle présente la même apparence dans des parages 
séparés par plus de 10 degrés de longitude, montre 
d’une part, l'immense quantité qui a dû être chariée par 
les eaux du Nil, et de l’autre, la longueur du temps re- 


! Le D' Carpenter renouvelle à cette occasion l'explication déjà 
proposée dans son rapport sur l'expédition de 1871. Nous renvoyons 
le lecteur à notre premier article sur ce sujet. (Voyez Archives des 
Sciences, loc. cit.) 
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quis pour effectuer le dépôt au fond de la mer de parti- 
cules aussi finement divisées. 

L'auteur, dans son premier rapport sur l'expédition de 
1870, attribue principalement à l’état bourbeux de l’eau 
du fond de la mer l'absence presque complète de vie ani- 
male, remarquée dans les grandes profondeurs du bassin 
ouest de la Méditerranée. Les résultats qu’il a obtenus en 
1871 dans le bassin est, tout en le confirmant jusqu’à un 
certain point dans cette opinion, l'ont cependant conduit 
à attribuer une plus grande influence qu'il ne l'avait fait 
d’abord, à ce qu’il appelle l’état de stagnation produit 
dans la Méditerranée par suite de l'absence presque com- 
plète de circulation verticale. Le lecteur peut se rappeler 
que suivant la théorie émise par le D' Carpenter dans 
son rapport de 1871, théorie appuyée sur les résultats 
incontestables obtenus lors de la première expédition 
dans les eaux de l'Atlantique, chaque goutte d’eau de 
l'Océan est amenée à son tour à la surface de la mer, et 
là se trouve exposée à l'influence prolongée de l'air at- 
mosphérique, influence qui a pour effet de la débarras- 
ser d’une grande portion de l'acide carbonique, et des 
autres produits de la décomposition des matières orga- 
niques qu'elle renferme, pour les remplacer par de l’oxy- 
gène. Mais dans la Méditerranée, cette circulation verti- 
cale a été démontrée par le D' Carpenter être sinon nulle 
au moins à peine sensible, l'effet du courant océanique, 
arrivant par le détroit de Gibraltar, étant restreint à une 
couche d’eau dont la profondeur est très-limitée en com- 
paraison de celle des deux bassins Méditerranéens. D’ail- 
leurs, cet effet, quel qu'il soit, doit diminuer très-rapide- 
ment à mesure qu'on s'éloigne du détroit, jusqu’à deve- 
nir complétement nul dans les parages du bassin est. 


DANS LE BASSIN ORIENTAL DE LA MÉDITERRANÉE. 231 


D'autre part, on sait que le Nil amène constamment dans 
la Méditerranée une grande quantité de matières organi- 
ques, dont les particules partout répandues et dans un 
état d'extrême division, tendent à graviter lentement jus- 
qu’au fond de la mer. L'auteur est disposé à en conclure 
que c’est la décomposition graduelle de ces matières qui 
donne lieu à la formation d’acide carbonique aux dépens 
de l'oxygène dissous dans Peau. Il en résulte que l’eau 
du fond de la Méditerranée, séparée, comme elle l’est, de 
l’atmosphère, par une couche d’eau de deux à trois mille 
mètres d'épaisseur sans être jamais ramenée à la surface, 
doit devenir par ce seul fait impropre à l'entretien de la 
vie animale. Nous avons vu qu’il en était tout autrement 
dans l'Océan atlantique, et que dans ce cas la présence 
d’une grande quantité d’acide carbonique dans l'eau du 
fond de la mer n’était nullement incompatible avec un 
grand développement de vie animale ; qu’au contraire, la 
formation d'acide carbonique, provenant de la respiration 
et d’autres circonstances, aux dépens de l'oxygène de 
l’eau, était la conséquence naturelle de ce développement. 
C’est ainsi que tandis que la quantité d'oxygène contenu 
dans l’eau prise à la surface de l'Océan atteint en moyenne 
25 pour cent, et l’acide carbonique à peine 25 pour cent, 
dans l’eau prise au fond de l'Océan ce même oxygène ne 
dépasse pas 19,5, pendant que l'acide carbonique at- 
teint le chiffre de 28 pour cent ; la quantité d’azote se 
trouvant réduite dans les mêmes circonstances de 54 à 
92,9 pour cent. La quantité d'acide carbonique renfermé 
dans l’eau du fond de l'Océan, a atteint dans certains cas 
un chiffre beaucoup plus considérable, savoir de 30 à 40 
pour cent, et même une fois 48 pour cent; mais sans être 
accompagnée, dans ce dernier cas, d’une diminution cor- 
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respondante dans la proportion d'oxygène, laquelle n’est 
jamais descendue au-dessous de 16 pour cent, tandis que 
la proportion d'azote est descendue de 54 à 34,5 pour 
cent. Il paraïtrait donc que, tant que l’eau contient de 
l'oxygène en quantité suffisante, une augmentation très- 
considérable dans la proportion d’acide carbonique dis- 
sous n'exerce pas une influence défavorable sur le main- 
tien de la vie animale. L'auteur croit pouvoir en conclure 
que l’acide carbonique dissous dans l'eau sous une très- 
grande pression, se trouve, en ce qui concerne la respira- 
tion animale, dans des conditions très-différentes de celles 
qui caractérisent l'acide carbonique gazeux ‘. 

Des essais comparatifs faits par le D' Carpenter sur 
l’eau du fond de la Méditerranée à la profondeur de 3600 
mètres, ont donné pour la quantité d'oxygène qu’elle 
renfermait, le chiffre de 5 parties sur cerit seulement, 
tandis que la proportion d'azote était de 35 et celle de 
Pacide carbonique de 60 pour cent environ. Il paraîtrait 
donc que, dans ce cas, la presque totalité de l’oxygène 
avait été convertie en acide carbonique ; de telle sorte 
que, tandis que dans l’eau de l'Atlantique le rapport de 
l'oxygène à l'acide carbonique n’était jamais inférieur à 
un tiers, dans la Méditerranée ce rapport n’est que de wn 
douzième, différence bien suffisante pour expliquer lPab- 
sence relative de toute vie animale dans les profondeurs 
de cette dernière mer. F. M. 


‘ Il est aussi à présumer que des animaux peu vivaces, tels que les 
Mollusques et les Échinodermes peuvent supporter, dans l'eau qu’ils 
respirent, la présence d’une plus grande quantité d’acide carbonique 
que les poissons et les crustacés. 


COUP D'ŒIL 


SUR LA 


DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE DES REPTILES 
AU MEXIQUE 


PAR 


M. François SUMICHRAST 


1. Par sa position intermédiaire entre les deux grandes 
masses continentales du Nouveau Monde, l'Amérique cen- 
trale, et en particulier le Mexique, devient un champ 
précieux à exploiter pour le naturaliste qui cherche à se 
rendre compte des causes physiques qui influent sur la 
répartition des espèces animales à la surface du globe, 
Presque également distant des deux foyers de création 
qui rayonnent l’un du bassin de l’Amazone au Sud, l’au- 
tre de celui du Mississipi au Nord, le Mexique reçoit de 
l’un et de l’autre une large part des formes animales qui 
peuplent son sol : il est, pour ainsi dire, un lieu de ren- 
dez-vous où viennent s’aboucher sans s’y confondre, 
malgré l’étroitesse des limites où ils se trouvent enserrés, 
les représentants de deux créations différentes ; sans s’y 
confondre, car l’on aurait tort de se figurer la répartition 
des espèces dans ce pays comme abandonnée au basard ; 
elle y est au contraire régie par certaines conditions phy- 
siques (comme la différence de niveau du sol, de la tem- 
pérature, de la constitution géologique, etc.), rarement ob- 
“servables ailleurs au même degré. Ces conditions y 


acquièrent une si grande valeur que les oiseaux mêmes, , 
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dont les facultés locomotrices rendent la dissémination 
plus aisée et moins dépendante des agents extérieurs, 
sont au Mexique renfermés dans des aires d'habitation si 
bien circonserites qu'il est aisé à un ornithologiste attentif 
de dire à quel climat et presque toujours à quelle hau- 
teur appartient telle ou telle espèce qu’il a sous les 
yeux . 

On conçoit que les reptiles qui, comme l’a observé M. 
Schlegel, sont moins exposés que d’autres au déplacement 
de leur lieu d’origine et par cela même plus aptes que les 
autres classes du règne animal à fournir des données sur 
la distribution géographique des espèces à la surface du 
globe ou simplement d’une contrée, doivent être au Mexi- 
que répartis d’une manière d'autant plus nette qu'ils y 
trouvent dans un rayon peu étendu des conditions physi- 
ques appropriées aux divers modes d'existence que leur 
organisation requiert. Les faits qui suivent, basés entiè- 
rement sur des observations faites dans le pays durant 
un grand nombre d'années en fourniront une preuve. 


2. Au point de vue de la géographie physique le ter- 
ritoire de la république mexicaine peut être considéré 
comme divisible en deux portions dont l’une comprend 
les hautes terres du plateau, l’autre le littoral des deux 
Océans. Au point de vue zoogéographique il faut ratta- 
cher à la portion du plateau ou, si l’on veut,en distinguer 
celles des montagnes qui l’enceignent ou entrecoupent sa 
surface et que l’on peut désigner, comme je l'ai fait 
dans le travail déjà cité, sous le nom de région alpine. 

Si lon cherche à caractériser chacune de ces sections 


! Voyez Sumichrast, On the geographical distribution of the native 
© birds of Vera-Cruz. Proc. Boston. Soc. Nat. history. 
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du territoire mexicain par les traits les plus saillants de 
leur faune erpétologique, on arrivera, ce me semble, aux 
conclusions suivantes : 


3. Région du plateau et alpine. Quoique riche en types 
indigènes, cette section appartient par tous ses caractères 
à la grande division zoogéographique que les natura- 
listes® nomment Regio nearctica et qui comprend toute la 
partie du Nouveau Monde située entre le Tropique du 
Cancer et le cercle Arctique. Quelques exemples choi- 
sis surtout dans l’ordre des Ophidiens serviront à le dé- 
montrer. 

Chacun sait que les serpents à sonnettes ou Crotales 
sont très-abondants dans l'Amérique boréale, soit en es- 
pèces ?, soit en individus. Plusieurs espèces des États- 
Unis se retrouvent identiques dans les parties septentrio- 
nales au plateau d’Anahuac, où le genre lui-même s’en- 
richit de nouvelles formes (Cr. lugubris, Cr. ravus, etc.). 
A mesure que l’on descend des terres élevées vers les 
côtes les espèces tant indigènes que boréales disparais- 
sent pour ne laisser dans les terres chaudes qu’un repré- 
sentant unique * de la famille, le Grot. durissus, Lin. 
—=Crot, horridus, Daud. Dam. et Bibron *. 

Quoique étroitement liée par ses productions à celle du 


2 Voyez Günther, On the Geogr. distr. of Reptiles. 

? Quoique le nombre des espèces de crotales de l'Amérique du 
Nord ne soit probablement pas encore fixé d’une manière définitive, 
il n’y a pas lieu de douter qu’il ne soit relati vement très-grand. 

5 M. Cope a décrit un crotale (Caudisona basilisca) provenant de 
Colima, sur la côte du Pacifique ; j'ignore s’il provient de Ja côte même 
ou des montagnes de la Cordillère. 

# Ce grand et terrible serpent est commun sur toute l'étendue de 
l'isthme de Tehuantepec, de l'Atlantique au Pacifique. 


‘ 
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plateau, la région alpine s’en distingue à l'égard des ser- 
pents venimeux en ce que le genre Crotalus n’y est que 
faiblement représenté et ensuite parce que le genre Tri- 
gonocephalus y fait son apparition sous les deux formes 
du Trig. (Botriechis, Cope) mexicanus et Trig. (Atropas) 
undulatus. À cet égard comme sur d’autres points la ré- 
gion alpine forme une sorte de transition entre le plateau 
et les terres tempérées et chaudes de la côte. C’est sur 
les plaines du Mexique septentrional et central que les 
serpents à sonnettes sont le plus abondants : ils fréquen- 
tent surtout les lieux désolés, couverts de scories de laves 
et de débris volcaniques, connus sous le nom de Pedrega- 
ies et de Malpais ; ils y établissent leur gite dans les trous 
des rochers ou au pied des touffes d’Agaves. 

Le genre Tropidonotus, commun comme on sait aux 
deux mondes et qui dans. l’ancien est répandu jusqu'aux 
iles de la Sonde, n’habite dans le nouveau que l’hémis- 
phère boréal où il compte un assez grand nombre d’es- 
pèces (si. l’on y fait rentrer les genres Nerodia et Regina, 
Baird et Girard). Plusieurs d’entre elles, surtout celles de 
mœurs aquatiques, se retrouvent encore avec abondance 
au Mexique dans la région du plateau, dont elles peu- 
plent les lacs et marais. Hors de là elles disparaissent 
presque tout à fait". C’est encore à la circonscription 
du plateau mexicain qu’appartiennent presque exclusive- 
ment les genres de serpents néarcliques Pituophis, Phi- 


{ Je n’ai retrouvé dans les terres chaudes de l’État de Vera-Cruz et 
sur les bords du golfe de Tehuantepec que deux Tropidonotes, le 
Trop. saurita, Lin. (de la variété proximus, Say) et le Trop. ordina- 
tus, Lin. (de la variété décrite par Baird et Girard sous le nom de 
Eutœnia marciana), et en fort petit nombre. La région alpine possède 
deux ou trois espèces de Tropidonotes de mœurs terrestres : j'ignore 
si elles ont été décrites. 
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mothyra, Ogmius, Caiostoma, etc., quoique quelques- 
unes de leurs espèces remontent dans les montagnes de 
la région alpine proprement dite ou descendent jusqu'aux 
limites des terres tempérées. 

L’analogie entre la faune de la région du plateau et 
celle des États-Unis se démontre d’une manière encore 
plus frappante à l’égard des Batraciens. Les Urodèles, 
dont la région néarctique offre un si grand nombre de 
types ne se montrent guères au Mexique que dans les 
terres élevées et montagneuses. Les espèces à développe- 
ment aquatique, comme les Amblystoma, peuplent les 
lacs du plateau d’une manière si prodigieuse que l’une 
d'elles forme comme tout le monde le sait un article d’a- 
limentation journalier pour les habitants de la capitale *. 
Les espèces de mœurs terrestres sont abondantes au con- 
traire daus la région montagneuse, où le genre Spelerpes 
paraît atteindre au Mexique son maximum de développe- 
ment. Une espèce de Geotriton (ou Oedipus ?) descend, il 
est vrai, jusque sur les côtes du golfe (Geot. carbonarius, 
Cope) et le Spelerpes Bellei (Bolüoglossa mexicana, 
Dum.) paraît habiter de préférence les terres tempérées 
dont le sol humide s’accommode à son genre de vie ?, mais 
ce sont là des faits isolés qui n’infirment en rien la règle. 
A l’égard des Batraciens anoures la région du plateau of- 
fre une concordance étroite avec la néarctique par la 
grande multiplication en individus du genre Rana, la 
présence du genre boréal Scaphiopus, etc. 


1 Je veux parler de l’Axolotl, connu depuis longtemps et que l’on 
sait aujourd’hui être une larve d’Amblystoma. 

2? Le Spelerpe Bellii vit ordinairement dans le terreau humide et 
surtout dans les plantations de bananiers. Les Spelerpes des montagnes 
vivent, quelquefois en nombreuse société, sous les écorces des pins 
ou sous les troncs abattus. 
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Les Sauriens du plateau appartiennent pour la plupart 
à des types néarctiques, mais leur répartition est moins 
limitée que celle des autres ordres. Les tortues y sont ra- 
res et d’après ce que J'ai lieu de croire n’y sont repré- 
sentées que par une ou deux espèces du genre Cinoster- 
num. 

La région alpine est caractérisée par la possession 
d’un groupe de Sauriens qui, sans lui être exclusivement 
propre, y a son foyer de propagation : je veux parler des 
Gerrhonotes, seuls représentants au Mexique de la famille 
des Chalcidiens ptychopleures ‘. C’est au milieu des fo- 
rêts de pins et de chênes de cette région que vivent la 
plupart des espèces connues (G. tæniatus, G. tessellatus, 
G. émbricatus, G. gramineus, etc.), soit sous les écorces 
des troncs abattus, soit au milieu des épaisses touffes 
chevelues de la plante parasite connue sous le nom de 
pasile (Tillandsia usneoides ?). Hors de la région monta- 
gneuse on ne trouve plus qu'une ou deux espèces de ce 
groupe, assez rares et aberrantes du type. 

Les observations qui précèdent êt celles qui pourront 
dériver par la suite d'études plus suivies et plus complé- 
tes sur la zoologie du Mexique montrent que la faune du 
plateau mexicain offre avec celle de la région néarctique 
une analogie assez étroite pour qu'on puisse faire ren- 
trer dans les limites de cette région toutes les terres éle- 
vées du Mexique, vulgairement connues sous le nom de 
terres froides (tierras frias) ainsi que les chaînes de mon- 
tagnes qui s’y raltachent. La plus considérable de ces 
chaines, la Sierra Madre, ou chaine-mère, à peine inter- 


1 Le Lépidophyme, quoique appartenant, selon toute apparence, à 
la famille des Chalcidiens, s'éloigne des vrais Ptychopleures par lab- 
sence du pli latéral. 
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rompue par la dépression que forme l’Isthme de Tehuan- 
tepec, forme depuis les bords du golfe de Californie jus- 
qu’à l’Isthme de Darien, commé une sorte de chaussée ou 
de pont gigantesque sur lequel les types néarctiques 
poursuivent leur marche vers le Sud, jusqu’à se ren- 
contrer avec ceux d’une autre création devant laquelle ils 
finissent par disparaître ‘. 

Dans la suite de ces notes j'essayerai de donner d’une 
manière approximative les limites en hauteur entre les- 
quelles sont distribuées les espèces plus intéressantes de 
la région froide. 


4. Région littorale ou des terres chaudes et tempérées. 
Nous venons de voir que les formes néarctiques s’in- 
ternent au Mexique le long du plateau et des monta- 
gnes jusque dans les parties intertropicales de ce pays. 
À son tour la région néotropicale, dont les bassins de 
l’'Orénoque et de l’Amazone peuvent être considérés 
comme les foyers, se continue vers le nord sur les deux 
côtes du Mexique assez loin pour que l’on retrouve au- 
delà même du tropique du Cancer quelques-uns de ses 
types zoologiques les mieux caractérisés. C’est ce que dé- 
mo@œtre l’énumération des types suivants tous représen- 
tés dans les terres chaudes : Crocodilus, Læmanetus, 
Iquana, Sphærodactylus, Mabouia, Diploglossus *, Ste- 


1 Il est probable qu’un certain nombre de reptiles et de batraciens 
urodèles du plateau et de la région alpine du Mexique se retrouvent 
sur la Cordillère et les plateaux les plus élevés de l'Amérique centrale 
jusqu’à Costa Rica. Il paraît même que le genre Spelerpes est repré- 
senté jusque sur le plateau de Bogota, dans la Nouvelle-Grenade, par 
la Sp. adspersus. 

? A cette liste de genres néotropicaux on pourrait ajouter ceux de 
Cnemidophorus et d'Anolis, mais au Mexique ils ne sont pas confinés 


240 DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE 


nostoma, Boa, Spilotes, Ahætulla, Dryophis, Imaniodes, 
Lepiognathus, Tropidodipsas. Oxyrhopus, Bothrops, etc. 
On peut ajouter à cette liste ceux de Siphonops, Cystig- 
nathus, Rhynophrynus, etc., parmi les Batraciens ”. 

Essentiellement littorale, la portion du territoire mexi- 
cain dont il s’agit maintenant ne l’est pourtant pas d'une 
manière exclusive. En maint endroit elle forme des an- 
gles saillants dont le sommet atteint parfois jusqu'aux 
premières terrasses du plateau ou s’immerge ailleurs dans 
les dépressions que laissent entre elles les chaines de la 
Cordillère. Elle se retrouve même à un degré plus ou 
moins prononcé dans des localités qui, malgré leur élé- 
vation assez considérable au-dessus du niveau de la mer 
jouissent de conditions physiques assez analogues à cel- 
les des côtes pour y permettre le développement de for- 
mes tropicales qui s’y rencontrent alors souvent mêlées à 
celles des hautes terres : comme exemples de ce dernier 
cas on peut citer le Plan de Amilpas, dans l’état de 
Mexico, celui de Matamoros Izucar, dans célui de Puebla, 
les vallées de Cuicatlan, du Rio de las Vueltas, dans celui 
d'Oajaca. 

Tout en admettant que le littoral du Golfe du Mexique 
présente trop d’analogie dans ses productions avec celui 
du Pacifique pour qu'on puisse l’en distinguer comme 
province zoologique, il faut néanmoins reconnaître qu'ils 


dans les terres chaudes : ainsi le Cnemid. sex-lineatus est commun 
sur le plateau, et deux espèces au moins d’Anolis (An. nannodes, 
Cope, et une autre peut-être inédite) remontent dans la région alpine 
jusqu’à 2000 mètres. 

! Au caractère positif tiré de la présence de ces formes néotropi- 
cales s’ajoute le caractère négatif tiré du décroissement en espèces des 
genres néarctiques Crotalus, Tropidonotus, etc., et de la famille des 
Batraciens Urodèles. 
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présentent entre eux certains traits différentiels dus à la 
constitution même du sol. Les plaines plus ou moins on- 
dulées qui des bords de l'Atlantique vont en s’élevant 
par degrés jusqu’au pied de la Cordillère orientale sont 
assez étendues en largeur pour permettre aux cours d’eau 
d'y acquérir grâce à de nombreux affluents un volume 
considérable et constant. Grossies par les pluies torren- 
telles de lété, ces rivières débordent souvent à une 
grande distance de leur lit et donnent ainsi naissance à de 
riches terrains d’alluvion où la végétation atteint une vi- 
gueur qui favorise la multiplication du monde des insectes 
en même temps que celle des animaux supérieurs qui vi- 
vent à ses dépens. Il n’en est pas de même de la côte du 
pacifique : resserrée entre l'Océan et la Cordillère qui en 
est voisine, elle ne possède qu’un petit nombre de cours 
d’eau d’où résulte un sol généralement aride et relative- 
ment moins favorable au développement de la vie ani- 
male et végétale. - 


5. Voyons maintenant de quelle manière sont répartis 
à la surface des terres chaudes les principales formes de 
reptiles qui caractérisent cette division zoogéographique. 

Chéloniens. Contrée éminemment sèche, le Mexique ne 
produit qu’un nombre assez restreint d'animaux de cette 
famille ; sa surface, occupée en grande partie par le pla- 
teau élevé de l’Anabhuac et les nombreuses ramifications de 
la Cordillère, prête peu de place à la propagation de ra- 
ces essentiellement aquatiques. Le littoral de l’Atlantique, 
mieux arrosé que celui du Pacifique, possède la plupart 
des espèces de tortues indigènes: parmi elles on en 
compte trois essentiellement fluviatiles, Emys Berardi, 
Dum., Emys ornata, Bell et Staurotypus triporcatus, Wa- 

ARCHyES, t. XLVI, — Mars 1837. A7 


249 DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE 


gler, communes dans la plupart des rivières de la côte 
comme le Papaloapam, le Goazacoalcos, le Grijalva, ete., 
et d'autres de mœurs palustres, comme le Cinosternon 
leucostomum, Dum. et une Chelydra, probablement iden- 
tique à la Ch. Serpentina‘. La côte du Pacifique ne pro- 
duit, à ma connaissance, qu'un petit nombre de Chélo- 
niens : je n’en ai rencontré jusqu'à ce jour et malgré des 
recherches assidues que cinq espèces dans la partie ocei- 
dentale de l'Isthme de Tehuantepec, à savoir deux peti- 
tes Emydes de mœurs terrestres (Chelopus rubidus, 
Cope et une autre espèce indéterminée), une Emys, un 
Claudius ®, probablement inédit, et un Anosternon. 


Crocodiliens. Les rivières et les estuaires des deux cô- 
tes du Mexique nourrissent an grand nombre de crocodi- 
les, appartenant à une ou deux (?) espèces. Jignore à 
quelle espèce se rapporte celle du littoral de l'Atlantique: 
elle est peut-être la même que celle qui vit sur le littoral 
opposé, Croc. americanus. 


Sauriens. Quoique en thèse générale les terres chau- 
des soient dotées d’une variété plus considérable de for- 
mes animales que les autres parties du pays, on peut éta- 
blir, sans courir le risque de tomber en erreur, que la 
famille des Sauriens est aussi, sinon plus largement, re- 
présentée sur le plateau et dans la région alpine qu'elle 
ne l’est sur les côtes. On a déjà vu précédemment que le 
genre Gerrhonotus est presque confiné à la région alpine: 


‘ M. Cope (Proceed. of the Acad. of Nat. Sciences of Philadelphia, 
Aug. 1865) indique deux autres tortues comme indigènes de Tabasco, 
sur la côte orientale du Mexique, à savoir Chelopus punctularius et 
Claudius angustatus. 

* Ce genre curieux appartient probablement aux Cinosternidæ, dont 
il a les mœurs et la physionomie. 
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on pourrait en dire à peu près autant du genre Scelo- 
porus, dont la plupart des espèces assez nombreuses sont 
indigènes des terres froides. 
Plusieurs espèces appartenant aux genres énumérés 
S # se retrouvent identiques sur les deux côtes : Zguana 
rhinolopha, Cyclura acanthura, Corythæolus vittatus, 
Ohigosoma Gemmingeri, Lepidophyma flavimaculatum, 
etc. ; d’autres Sont particulières à celle du Pacifique et 
parmi elles il faut citer d’abord l'Héloderme (Hel. horri- 
dum : ce curieux reptile que quelques naturalistes consi- 
dèrent comme un membre de la famille paléotropicale 
des Varanides, mais qui formera sans doute plus tard le 
type d’un groupe particulier), le Cyclura quinque-carinata 
(Enyaliosaurus, Gray), etc. Les genres Phrynosoma et 
Ua, essentiellement originaires du Mexique septentrional 
et de la Californie sont encore représentés dans les terres 
chaudes de la. côte du Pacifique, le premier par le Phryn. 
Asio. Cope, le second par le Uta bicarinata. Le genre 
Sceloporus, qui a son maximum de développement dans 
le Mexique central et septentrional, envoie des représen- 
tants dans les terres chaudes des deux côtes '. Les 
Geckotides et les Scincoïdes sont trop peu nombreux au 
Mexique pour qu'il y ait grand’chose à dire de leur dis- 
tribution géographique ; je me limiterai à indiquer le Co- 
leonyx elegans et le Cubina grandis comme habitant, quoi- 
querares, la côte de Vera-Cruz, et le Phyllodactylus tuber- 


! Sur la côte de Vera-Cruz l'espèce la plus commune jusqu’à l’alti- 
tude d’au moins 2000 mètres est le Sceloporus variabilis ; à 2500 mé- 
tres il fait place aux espèces de la région alpine et du plateau, S. tor- 
quatus, S. micrélepidotus, S. scaluris, etc. Sur la côte du Pacifique, il 
se trouve plusieurs espèces du genre e, gr. S. pyrocephalus, S. oligo- 
porus, S. utiformis, S_ siniferus, etc. 


\ 
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culatus comme abondant dans le Mexique occidental : 
parmi les Scincoïdes indigènes, un Diploglossus (D. Stein- 
dachneri, Cope) et un Lampropholis (peut-être identique 
à l'espèce décrite par M. Cope sous le nom de L. assatus) 
paraissent propres au littoral du golfe mexicain *. 


Ophidiens. Cet ordre de reptiles paraît être celui dont 
la répartition est le mieux marquée et c’est par conséquent 
celui qui mérite d’être traité avec plus de détails dans 
une esquisse du genre de celle-ci: en passant en revue 
les espèces que j'ai été en mesure d'observer, j'essaierai 
de fixer approximativement l'altitude à laquelle atteignent 
quelques-unes d’entre elles. 

Ficimia olivacea. Peu commune et probablement pro- 
pre an Mexique oriental : je lai trouvée près d'Orizaba 
jusqu’à la hauteur de 4300 mètres. 

Catostoma semidoliatum. Commun dans les terres 
chaudes et tempérées de la côte orientalè : s'élève jus- 
qu'aux limites inférieures de la région alpine jusqu’à 
1800" au moins. 

Stenorhina ventralis. Habite probablement les deux 
côtes : pas rare sur celle du golfe jusqu’à 1300" au plus. 

Coronella fissidens. Commune sur les deux côtes du 
Mexique : sur celle de Vera-Cruz elle s'élève à 1500", 

Coronella bipunctata. Parait propre à la côte orientale, 
où je l’ai rencontrée à 900" environ. 

Coronella decorala. Même distribution que la précé- 
dente. 

Coronella piceivitis, Cope. Côte du Pacifique : com- 
mune dans l’Isthme de Tehuantepec. 


‘ Les genres Læmanctus et Chamæleopis paraissent propres à la 
côte orientale. 
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Ophibolus polyzonus. Un des serpents les plus abon- 
dants au Mexique, dont il habite les deux côtes; sur celle 
du golfe il se trouve près d'Orizaba jusqu’à 1000 ou 
plus. 

Pliocercus clapoïdes. Côte de Verä-Cruz, jusqu'à 1300" 
au moins d'altitude. 

Ninia collaris. Très-commun dans toute l'étendue des 
terres chaudes et tempérées de la côte orientale, ce petit 
serpent remonte vers la région alpine jusqu’à 1400" au 
moins. 

Tomodon nasutus. Côte du Pacifique. 

Phymothyra Bairdi. Des terres tempérées de l'État 
de Vera-Cruz, à 1200, mais remontant jusque sur le 
plateau (M. Cope cite une autre espèce Phimothyra mexi- 
cana comme se trouvant à Colima, côte du Pacifique). 

Herpetodryas ‘ Boddaerti. Commun sur la côte de 
Atlantique jusqu’à la hauteur de 1300" ou plus. 

Herpelodryas margaritiferus. Commune sur les deux 
côtes : sur celle du Golfe je lai rencontrée jusqu’à 
1200". 

(La côte occidentale de Pisthme de Tehuantepec pos- 
sède deux autres espèces de Herpetodryas indéterminées 
et peut-être inédites.) 

Spilotes pœcilonotus. Commune dans toutes les locali- 
tés boisées du Mexique oriental jusqu’à une altitude de 
1200" au moins, elle se retrouve, quoique rare, dans la 
partie occidentale de l’isthme. 

Spilotes variabilis. De la côte orientale et habitant les 
mêmes districts que la précédente. | 

* Spilotes auribundus. M. Cope indique cette espèce 


! Ce nom générique est employé ici dans le sens large que lui donne 
M. Schlegel. 
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de l'État de Vera-Cruz et de la côte du Pacifique. Ne 
la connaissant pas d'une manière certaine je me borne à 
la citer. 

Spilotes erebennus, Cope. Abondante sur la côte du 
Pacifique : elle paraît remplacée sur le littoral opposé par 
une autre espèce, probablement le Spilotes melanurus. 

Symphimus leucostomus, Cope. Ce serpent, qui se rap- 
proche des Cyclophis, vit dans la région tempérée du cen- 
tre de l’isthme de Tehuantepec. 

Conophis vittatus. De la côte du Pacifique. 

* Conophis lineatus. M. Cope indique cette espèce 
comme ayant été trouvée à Colima (côte du Pacifique). 

Ahaetulla mexicana. Commune dans le Mexique orien- 
tal, depuis la côte proprement dite jusqu'à 1200" au 
moins d’élévation. 

Ahaetulla…….? Cette espèce (peut-être A. occidentalis, 
Gthr.) habite la partie occidentale de l'isthme de Fehuan- 
tepec. 

Dryophis fulgidus. Habite la terre chaude des deux 
côtes, ainsi que Oxybelis acuminatus. 

Leptodeira annulata. Espèce très-commune et répan- 
due sur les terres chaudes et tempérées des deux côtés : 
sur celle de l'Atlantique elle se trouve jusqu'à 1300" au 
moins en hauteur. 

 Leptodeira mystacina, Gope. De la partie occidentale de 
l'isthme de Tehuantepec *. 

Imantodes ancoatl ? Des deux côtes; dans l'État de 
Vera-Cruz elle ne paraît pas atteindre une station au- 
dessus de 1000 à 1200". 

Tropidodipsas fasciata. J'ai rencontré ce serpent dans 


1 MM. Gunther et Cope ont décrit quelques autres Leptodeira du 
Mexique ; elles ne me sont pas connues. 
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les terres chaudes de l'État de Vera-Cruz à 900" environ. 
I est probable qu’elle habite aussi, quoique rare, cer- 
taines localités du Mexique occidental, car j'ai retiré les 
restes d’un individu de cette espèce de l'estomac d’un 
Trimorphodon pris à Sta Efigenia (isthme de Tehuan- 
tepec). 

Leptognathus nebulatus ? Je rapporte à cette espèce, 
quoique avec quelque doute, un Leptognathus des terres 
chaudes de l'État de Vera-Cruz, assez commun dans les 
localités boisées entre 800 et 1000". 

Trimorphodon (Dipsas, Dipsadomorphus, Auct.) biscu- 
talus. Habite les deux côtes du Mexique : sur celle de 
Vera-Cruz on ne la voit guère au delà de 1000" d’élé- 
valion. 

Trimorphodon major. Sous ce nom M. Cope a décrit 
un Ophidien très-répandu dans la partie occidentale de 
l’isthme de Tehuantepec : c’est peut-être une variété du 
précédent (?). R 

Oxyrhopus clelia. Yai rencontré cette espèce dans la 
partie centrale et tempérée de l’isthme : elle habite proba- 
blement les deux côtes. 

Crotalus durissus, L. (C. horridus, Daud.). Ce grand et 
redoutable Ophidien habite les terres chaudes et tempé- 
rées des deux côtes du Mexique jusqu’à une hauteur assez 
considérable, 1200" au moins. 

Bothrops atrox. Commun dans les terres chaudes et 
tempérées du Mexique oriental; j'ignore s’il habite le 
versant du Pacifique où je n'ai pas eu occasion de l’ob- 
server. | ? 

Bothriechis brachystoma. De la partie occidentale de 
l’isthme, où il n’est pas rare. 

Ancistrodon bilineatus. Ce représentant d’un genre 
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néarctique descend le long de la côte du Pacifique jus- 
qu’à la latitude de Tehuantepec et probablement plus au 
sud encore. 

Boa eques? Répandu sur toute l'étendue des terres 
chaudes et tempérées des deux côtes, il se montre par- 
fois jusque sur le plateau et dans la région alpine. 


| Dans cette courte revue des serpents qui habitent la 
région chaude du Mexique, j'en ai omis plusieurs dont la 
détermination m'a laissé des doutes; j'ai lieu de croire 
exacte celle des espèces citées, et à cet égard je suis re- 
devable à M. le professeur Cope, de Philadelphie, de nom- 
breuses communications relatives aux envois de reptiles 
mexicains que j'ai faits depuis plusieurs années à l’Insti- 
tution Smithsonienne, à Washington. Les erreurs de no- 
menclature qui peuvent avoir été commises dans le cours 
de cette esquisse ne doivent être imputées qu'à l’auteur, 
et trouveront aisément leur excuse dans la difficulté qu’é- 
prouve le naturaliste pour déterminer avec certitude les 
espèces qu'il recueille dans une contrée où il n’a à sa 
portée ni journaux scientifiques ni collections auxquels 
recourir. | 


Le tableau ci-contre pourra donner une idée de la 
distribution géographique des principales espèces de ser- 
pents du Mexique, telle qu’elle ressort des observations 
précédentes. Il est divisé en deux parties principales (sé- 
parées par une ligne double) représentant Les deux pro- 
vinces zoologiques du Mexique, celle des terres chaudes et 
celle des terres froides. La première se subdivise à son 
tour par deux lignes ponctuées en trois portions : 1° celle 
qui comprend la côte du Pacifique: 2° celle de la côte 
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proprement dite de l'Atlantique, et 3° celle des terres 
tempérées qui forme la continuation de cette dernière jus- 
qu’à la limite inférieure de la région alpine. La seconde, 
séparée en deux par une ligne ponctuée, embrasse la por- 
tion du plateau et son annexe la région alpine. 

Quand le nom d’une espèce ne couvre que l’espace 
compris entre deux lignes ponctuées, cela signifie qu’elle 
appartient uniquement à la portion comprise entre ces 
deux lignes; par exemple la Coronella piceivittis n’appar- 
lient qu'à la côte du Pacifique, etc. Si le nom de l'espèce 
s'étend des deux côtés d’une ligne ponctuée, c’est que 
cette espèce habite les deux districts à droite et à gauche 
de cette ligne ; ainsi l’Herpetodryas margaritiferus habite 
la terre chaude du Pacifique et celle de l'Atlantique, etc. 
Le chiffre placé à droite du nom spécifique indique en 
mètres la hauteur approximative à laquelle l'espèce s’é- 
lève sur la côte orientale. 


St Efigenia |Tehuantepec , 8 décembre 1872. 


NOTES 


& 


QUELQUES REPTILES MEXICAINS PEU CONNUS 


PAR 


M. François SUMICHRAST 


1. Sur le Lepidophima flavimaculatum, Aug. Dum. 


M. Auguste Duméril a décrit, il y a vingt ans (Revue 
et Magasin de Zoologie, septembre 1852), un saurien 
rapporté du Peten (Amérique centrale) par M. Morelet, 
sous le nom de Lepidophyma flavimaculatum. Comme il 
est probable que les mœurs de ce reptile sont encore peu 
connues et la place définitive qu'il doit occuper dans la 
série herpétologique encore douteuse, les détails suivants 
ne seront peut-être pas sans intérêt. 

Les habitudes du Lépidophyme ne sont pas analogues 
à celles de la plupart des lézards qui recherchent la lu- 
mière et la chaleur : il ne vit, au contraire, que dans les 
sites frais et obscurs où l’ombrage des forêts séculaires 
entretient une constante humidité. C’est un animal semi- 
nocturne comme les Geckos dont il se rapproche à quel- 
ques égards par l’imperfection des paupières et la nature 
granuleuse de ses téguments. Îl fait sa demeure dans l’in- 
térieur des vieux troncs, dans les crevasses des arbres 
morts, plus rarement sous les pierres. On ne le rencontre 
jamais pendant le jour sur les lieux découverts et le natu- 
raliste qui ne serait pas encore au fait de ses habitudes, 
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pourrait passer des mois avant d'en capturer un seul dans 
des localités où il est relativement abondant, tandis qu'il 
ne manquerait pas de s’en procurer plusieurs dans une 
seule matinée en examinant avec soin les crevasses creu- 
sées à la partie inférieure des énormes troncs d’amate 
(espèce de Ficus), ou en réduisant en morceaux les bois 
pourris qui jonchent le sol des forêts humides. Le gite 
du Lépidophyme une fois découvert, il est aisé de s’em- 
parer du propriétaire dont la course est peu rapide et 
dont les mouvements sont assez gauches. Ce reptile est 
Ovo-vivipare : je m'en suis assuré à maintes reprises en 
ouvrant des femelles dont les œufs contenaient des fœtus 
assez développés pour que la disposition des plaques 
céphaliques fût visible au travers de l'enveloppe membra- 
neuse : chez ces fœtus l'union des labiales inférieures sur 
la ligne médiane du menton n’est pas aussi prononcée que 
chez les adultes. 

La nourriture du Lépidophyme consiste principalement 
en insectes xylophages, tels que les Passalus qui abon- 
dent généralement dans les vieux troncs : peu agile de son 
naturel, il ne les chasse pas à la course, comme font les 
lézards et les Ameivas, mais à l’affüt, les happant lors- 
qu'ils s’approchent de l'ouverture du trou qu'il habite. 

M. Duméril, en établissant (loc. cit.) les caractères du 
genre Lepidophyme lui assigne rang dans la famille des 
chalcidiens (Zonuridæ, Gray) auprès des Zonures, tout 
en reconnaissant qu’il s'éloigne de ces derniers par l'état 
rudimentaire des paupières, la distribution géographique 
et le manque de pores fémoraux. Cette dernière asser- 
tion ne me paraît pas fondée, car des individus mâles et 
adultes m'ont offert neuf pores bien marqués sous chaque 
cuisse, L'absence du sillon des flancs est encore un carac- 
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tère négatif qui sépare notre reptile des chalcidiens pty- 
chopleures, et qui, joint à d'autres d’une importance plus 
réelle, lui vaudront peut-être plus tard, quand son orga- 
nisation interne sera mieux connue, une place différente 
que celle que M. Duméril lui assigne provisoirement. 

Le Lépidophyme n’est pas rare dans le Mexique méri- 
dional :‘il n’habite que les terres chaudes des deux côtes. 
Dans la partie occidentale de l’Isthme de Tehuantepec où 
domine la langue zapotèque on le nomme Guragu-iana 
ou lézard raboteux (Guragu en zapotèque signifie lézard ; 
ana est le nom qu’on applique à l’épi du maïs dépouillé 
de ses grains et dont la surface est raboteuse). 


2. Sur un serpent mexicain du genre Trimorphodon, de 
la famille des Dipsadides, Tr. major, Cope. 


Les auteurs de lerpétologie générale ont décrit sous 
le nom de Dipsas biscutata un ophidien du Mexique que 
M. Günther (Catalogue of the Colabrine Snakes of the 
British museum) plaça plus tard dans le genre Dipsa- 
domorphus, Fitz. M. Cope forma ensuite pour cette es- 
pèce et d’autres, récemment découvertes et qui présen- 
tent les mêmes particularités du système dentaire et la 
même distribution géographique, une coupe générique 
particulière sous le nom de Trimorphodon. 

La physionomie des deux espèces répandues au Mexi- 
que (Tr. biscutatus et Tr. major) est assez conforme à 
celle que M. Schlegel (Essai, p. 257) assigne à celles du 
genre Dipsas, qu’il rattache à sa famille des serpents 
d'arbre. Sans être arboricoles dans toute l’acception du 
mot, l'observation de leurs habitudes démontre que les 
Trimorphodons grimpent avec facilité le long du tronc 
et des branches des arbres, soit pour s’y blottir sous les 
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écorces, soit pour y chasser les œufs et les jeunes oiseaux. 
Durant un séjour que je fis à l'hacienda de Santa Efige- 
nia, je fus réveillé une fois à l’aube du jour par les cris 
de terreur d’une troupe de Quiscales (Q. macrourus) dont 
les, nids se trouvaient abrités sous l’ombrage d’un corpu- 
lent manguier. En m'approchant de l'arbre pour vérifier 
la cause du tapage inaccoutumé de mes voisins ailés, j'a- 
pereus au pied du tronc un Trimorphodon dont l’abdo- 
men enflé outre mesure annonçait un attentat récent : il 
contenait, en effet, un jeune quiscale et un œuf sans la 
moindre lésion. Hors du temps de la poñte des oiseaux 
ces serpents se nourrissent de rats de bois et d’autres 
reptiles : on trouve le plus souvent dans leur estomac les 
restes d’un petit lézard (Sceloporus siniferus, Cope) très- 
abondant sur les bords du Golfe de Tehuantepec. Loin 
d’habiter exclusivement les bois, ils recherchent le voisi- 
nage des habitations et s’établissent d'ordinaire dans les 
toitures et les greniers pour y vivre aux dépens des petits 
mammifères parasites. 

Dépourvue des couleurs brillantes qui distinguent en 
général les serpents des régions tropicales, la robe des 
Trimorphodons présente des teintes grisâtres ternes qui 
s’allient à merveille à celle des vieux troncs et des sites 
obseurs où ils font leur séjour. Sur la couleur indécise 
du dos tranchent de larges déchiquetées d’un brun noi- 
râtre et le dessus de la tête est orné d’un dessin généra- 
lement assez régulier et formé de taches en chevron ou 
de bandes transversales à bordure claire. L’œil assez 
grand et d’une couleur de bronze est partagé verticale- 
ment par la pupille qui parfois se dilate assez pour pa- 
raître presque ronde et se rétrécit d’autres fois au point 
de devenir presque invisible. Les écailles dorsales sont, 
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comme chez la plupart des serpents grimpeurs disposées 
en séries obliques : elles sont lisses et sans pores. 

Quoique la morsure des Trimorphodons n'ait aucun 
résultat dangereux, il faut user de précaution en les sai- 
sissant, parce que doués d'un caractère irascible ils cher- 
chent à mordre dès qu’ils se voient surpris. En ce moment 
leur attitude menaçante et l'expression féroce de leurs 
yeux peuvent intimider aisément une personne peu fami- 
liarisée avec la chasse des serpents. Lorsqu'ils se prépa- 
rent à mordre ils donnent à leur queue un rapide mouve- 
ment de vibration, et dès qu’ils se sentent saisis ils s’en- 
roulent avec force autour des bras de leur agresseur. 

Outre le caractère tiré de l'inégalité en longueur des 
dents ‘ dont on s’est servi pour séparer génériquement 
- d’autres espèces les serpents du genre Trimorphodon, il 
en est un autre de moindre valeur qui les distingue aussi, 
sans leur être pourtant exclusivement propre : je veux 
parler du nombreinsolite des plaques frénales (ou loréales). 
Chez la plupart des serpents colubriformes la frénale est 
unique ou réunie à la préoculaire ou manque même tout 
à fait, chez les Trimorphons elle est double ou triple sui- 
vant l'espèce ?. 


! Les dents maxillaires, palatines et mandibulaires décroissent en 
longueur d’arrière en avant : les antérieures, qui sont par conséquent 
les plus longues, offrent aussi une courbure plus marquée que les sui- 
vantes. La dent maxillaire postérieure (peut-être même les deux der- 
nières) est plus longue que celles qui la précèdent et marquée d’un 
sillon ou cannelée. 


2? Ce caractère n’a pourtant pas une valeur absolue : certains indi- 
vidus offrent deux frénales, d’autres trois, ce qui n’a pas lieu d’éton- 
ner, Car on sait que les plaques céphaliques des Ophidiens, et peut- 
être surtout les latérales, offrent souvent des déformations et des 
anomalies. 
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Le Tr. major, auquel se rapportent essentiellement les 
notes qui précèdent, est un des Ophidiens les plus com- 
muns dans l’ouest de lIsthme de Tehuantepec où il porte 
ordinairement et en commun avec la Leptodeira annulata , 
L. le nom vulgaire de Culebra casera ou serpent de mai- 
sons. Il n’est pas rare d’en rencontrer des individus de 
cinq pieds et plus de longueur. Îl se distingue de ses con- 
génères par un nombre plus grand des séries dorsales 
d'écailles 2 


3. Sur le Crocodilus americanus, Seba. 


Au Mexique les crocodiles se trouvent en grande abon- 
dance sur les deux côtes; sur celle du Pacifique ils appar- 
tiennent à l'espèce du Croc. americanus, Seba, qui se dis- 
tüingue de ses congénères par la forme étroite du museau 
et la disposition en quatre rangées des écussons dorsaux. 
Ces reptiles vivent non-seulement dans les rivières, les 
lagunes et les estuaires, mais sur les bords mêmes de la 
mer, Car ils font indifféremment leur séjour dans les 
eaux douces ou salées. Quoique surtout abondants près 
de la côte ils remontent les rivières jusqu’à une grande 
distance de leur embouchure, mais ce sont ordinairement 
des individus isolés qui s’éloignent ainsi et s’établissent 
dans les balsas ou profondeurs du lit des rivières, où l’a- 
bondance du poisson leur assure une existence facile. En 
certaines localités de l’Isthme de Tehuantepec on distingue 
deux variétés de crocodiles : la commune de grande taille 
connue sous le nom de lagarto (en langue zapotèque bé- 
é-gné) et une seconde, plus petite, désignée sous celui de 


‘ Ce nombre est généralement de vingt-sept séries ; il n’arrive sou- 
vent qu’à vingt-cinq. 


3 
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huizizil. I est probable que cette dernière dénomination 
n’est applicable en réalité qu'aux individus jeunes de 
l'espèce. 

Malgré leur grande taille et leur force extraordinaire, 
ces reptiles ne s’attaquent qu’à une proie faible et surtout 
aux poissons. Dans les estuaires dela côte une espèce 
d’Anableps, connue sous le nom vulgaire de cuairo-0)0s 
(quatre-yeux) leur fournit par son extrême multiplication 
une alimentation aisée. À plusieurs reprises j’ai tué des 
crocodiles dont la queue portait de profondes cicatrices 
résultant de blessures faites par les loutres qui ne crain- 
gnent pas, m’a-t-on assuré, de s’atlaquer aux puissants 
reptiles dont le voisinage les offusque. 

Dans les rivières les crocodiles choisissent pour re- 
traite les trous profonds creusés dans les berges ou au 
pied des grands arbres dont les racines baignent dans 
l’eau. Dans les lagunes de peu de fond et de rives basses 
ils passent la nuit sur les bancs de sable. Quand ces 
lagunes se dessèchent ils les abandonnent pour se mettre 
en quête d’autres et si cette ressource leur manque, ils 
s’ensevelissent dans le limon jusqu’à la prochaine saison 
pluvieuse. On m'a assuré que l’on trouve parfois des 
crocodiles amoncelés en grand nombre dans les ca- 
vernes humides et dans un état de complète léthargie. 
Quelque invraisemblable que puisse paraître ce récit, on 
ne saurait le considérer comme entièrement dépourvu 
de fondement, car on sait combien est nécessaire à l’exis- 
tence de ces reptiles l'élément dans lequel ils vivent 
d'habitude. 

C’est probablement en avril que les femelles font leur 
ponte : elles déposent leurs œufs sur le bord des rivières 
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et des lagunes et laissent à la chaleur solaire le soin de 
compléter leur développement. Vers le milieu du mois 
de mai j'ai vu de jeunes crocodiles de 2 à 3 décimètres 
de longueur dont l'abdomen gardait encore des traces 
du sillon ombilical, apparent encore trois semaines 
plus tard. Conservés dans un bassin en partie rempli 
d’eau ils ne prirent aucune nourriture pendant plus d'un 
mois. 

Dans certaines parties du Mexique occidental le croco- 
dile occupe un rang distingué dans les superstitions po- 
pulaires. Les nahuales ou sorciers, dont la parenté avec 
les loups-garous des campagnes de France est évidente, 
prennent souvent la figure de ce reptile pour exercer 
leurs maléfices. Un vieux vaquero des bords de l'Ostuta, 
autrefois compagnon assidu de mes courses et à qui je 
suis redevable d’une foule de contes originaux sur les 
nahuales, prétendait posséder le rare talent de reconnaître 
à première vue les crocodiles sorciers. Une des légendes 
favorites de nos pères, celle de trésors gardés par les 
dragons, a cours aujourd’hui encore parmi les Indiens 
huaves des bords du Golfe de Tehuantepec : sur un ilot 
désert de la « Laguna Superior, » celui du Lagarto en- 
cantado, est enfoui, racontent-ils, un trésor gardé, depuis 
un temps immémorial par un gigantesque crocodile «aux 
dents d'argent. » 


4. Sur le Phrynosoma Asio, Cope. 


Cette espèce dont la taille est probablement supérieure 

à celles anciennement connues et qui paraît particulière 

au Mexique occidental est commune aux environs de 

Tehuantepec, où elle porte comme son congénère du pla- 
| 
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teau (Phr. orbiculare) le nom de Camaléon. Elle recher- 
che de même les lieux secs et arides, le bord des che- 
mins et les collines pierreuses. Sa nourriture se compose 
essentiellement de petits coléoptères Coprophages (Can- 
thon), de fourmis et de larves de Chrysomélines. Loin 
de se nourrir d'air, comme le prétend la croyance popu- 
laire, cet animal fait ample chère de ces insectes dont son 
estomac est parfois littéralement bourré. Son naturel et 
ses habitudes sont du reste identiques à ceux de l’espèce 
des terres froides. 


9. Sur le Cyclura quinquecarinata, Gray. 


Dans le Catalogue of Lizards of the British museum, 
M. Gray a formé, pour recevoir ce saurien dont il igno- 
rait la patrie, le genre Enyalosaurus. Il est difficile de 
comprendre sur quelle base repose cette coupe artificielle, 
car sous tous les rapports le reptile dont il s’agit possède 
les caractères des espèces du genre Cyclura. Ses habi- 
tudes sont identiques à celles du Cycl. acanthura, avec le- 
quel on le trouve parfois logé dans les arbres creux. Il 
. est abondant dans la partie occidentale de l'Isthme de 
Tehuantepec où on le connaît sous les noms de Gumaga 
et de Guiou. 


6. Sur les espèces mexicaines du genre Spilotes et en 
particulier sur le Sp. erebennus, Cope. 


Parmi les espèces mexicaines qui appartiennent à ce 
groupe il s’en trouve d’essentiellement arboricoles (Sp. va- 
riabilis et Sp. pæœcilonotus) et d’autres de mœurs terrestres 
(Sp. melanurus, Dum. et Bibr. et Sp. erebennus, Cope). Les 
premières ont le corps plus comprimé, l’échine un peu 
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relevée en toit et les écailles dorsales en partie carénées ; 
les secondes ont la tête moins effilée, le corps plus arrondi 
et les écailles lisses. A ces différences de formes se joint 
celle de la couleur, les espèces terrestres ne présentant 
que des teintes uniformes ou à peu près, tandis que la 
robe des espèces arboricoles se fait remarquer par l’élé- 
sance du dessin formé par des taches d’un beau jaune 
sur le fond brun-noir ou noir brillant du tronc, C’est à 
ces dernières que s'appliquent les noms vulgaires de 
Suchil (corruption du mot aztèque xochil, fleur) ou de 
Chichicoail : les autres de mœurs terrestres reçoivent in- 
différemment ceux de Savaneras (serpents de savanes) 
ou de Raioneras (mangeurs de rats). 

Le Suchil habite de préférence la lisière des bois épais 
et les fourrés de broussailles. Très-agile dans ses mouve- 
ments, il grimpe avec rapidité le long des lianes qui s’en- 
chevêtrent autour des vieux troncs et s’élève ainsi jus- 
qu'aux branches les plus élevées, soit pour se soustraire 
aux poursuites, soit pour chasser les écureuils et les 
oiseaux. On le trouve parfois étendu sur les broussailles 
exposées au soleil, profitant à la fois de la chaleur de cet 
astre et d’un lieu d’affût commode pour saisir d’un bond 
les petits animaux qui passent à sa portée. À l’approche 
de l’homme, il cherche immédiatement à fuir, mais sil 
est serré de près il fait hardiment tête à l’ennemi, et sou- 
vent même se jette sur lui avec impétuosité. Cette har- 
diesse, assez rare chez les serpents, le fait regarder en 
maint endroit comme un reptile aussi dangereux que 
les serpents à sonnettes ou les Trigonocéphales, quoique 
sa morsure soit aussi inoffensive que celle de nos cou- 
leuvres. 
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Cette irascibilité de caractère dont paräissent doués les 
Spilotes arboricoles ne s’observe pas chez les espèces 
terrestres, qui sont en général d'un naturel doux et timide, 
sont susceptibles d’une demi-domestication et deviennent 
même d’utiles auxiliaires pour le planteur en détruisant 
les rats qui ravagent les champs de cannes à sucre. À ce 
groupe appartient la plus grande des couleuvres du 
Mexique occidental (Sp. érebennus, Cope, Georgia obso- 
lea, Baird et Girard) et l’une des plus abondantes. On la 
trouve indifféremment dans les bois, dans les plaines 
sèches ou les marécages et sa nourriture est aussi variée 
que les lieux qu’elle habite : les rats, les lézards, les gre- 
nouilles font les principaux frais de ses repas. Quand les 
rainettes s’accouplent au moment des premières pluies et 
fourmillent alors dans les mares, elles deviennent un ob- 
jet de convoitise pour la gloutonnerie d’une foule d’en- 
nemis. Les Caracaras ou Quebrantahuessos (Polyborus), 
les Urubutingas et d’autres oiseaux rapaces leur donnent 
la chasse sur le bord des eaux, tandis que la grande cou- 
leuvre des savanes les poursuit et les happe au milieu 
même de leur élément. J’ai retiré de l’estomac d’un Spi- 
lotes plus de quarante rainettes presque toutes vivantes, 
qu'il venait de capturer sous mes yeux en quelques in- 
stants. 

Les Spilotes habitent les deux côtes du Mexique : j'ai 
lieu de croire que le Sp. erebennus, quoique résidant essen- 
tiellement dans les terres chaudes, s'éloigne cependant 
assez pour se trouver jusqu'aux limites du plateau. Les 
espèces arboricoles, communes dans l'État de Véra-Cruz, 
sont rares au contraire sur la côte du Pacifique où elles 
n’habitent que les localités les plus boisées. 
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7. Sur le Tomodon nasutus, Cope. 


Ce serpent paraît propre au Mexique occidental. Il 
n'est pas commun et se trouve surtout dans les localités 
sablonneuses, soit dans l’intérieur des bois, soit au bord 
des rivières. Son excessive agilité rend sa capture diffi- 
cile et en fait un chasseur heureux; sans être aquatique, 
il a le port et les habitudes des Tropidonotes avec les- 
quels on serait tenté de le confondre à première vue, si 
la forme retroussée de son museau ne lui donnait une 
expression toute particulière. 


Sa Efigenia (Tehuantepec), 6 décembre 1872. 
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PHYSIQUE. 


G. SALET. SUR LES SPECTRES DES MÉTALLOÏDES. (Annales de Chi- 
mie et de Physique, 1873, 4” série, tome XX VIIE, p. 5.) 


Le numéro de janvier de cette année des Annales de Chi- 
mie et de Physique renferme un important mémoire de M. Sa- 
let résumant la longue série de recherches auxquelles ce 
physicien s’est livré sur les spectres des métalloïdes !, Nos 
lecteurs connaissent sans doute déjà pour la plupart les inté- 
ressants résultats auxquels ces travaux ont conduit, néan- 
moins, vu leur valeur et pour éviter une lacune grave dans 
la série d’articles que nous avons publiés sur les spectres 
multiples des gaz, nous avons tenu à en donner ici un court 
résumé. 

L'auteur étudie successivement chacune des familles des 
métalloïdes établies par M. Dumas et décrit pour chacun de 
ces corps le spectre produit par l'électricité à haute tension, 
à faible tension ?, le spectre d’absorption et le spectre qu’il 
donne en étant introduit dans une flamme. 


* Ces recherches ont fait l’objet de plusieurs communications à 
l'Académie des Sciences de Paris et à la Société chimique. Voyez 
Comptes rendus, tome XLVIIL, p. 440 ; tome LXXIIL, pp. 559, 742, 
862 et 1056 ; tome LXXIV, pp. 76, 865 et 1249 ; Bulletin de la Socièté 
chimique, tome XI, p. 303 ; tome XIIT, p. 289 ; tome XIV, p. 182, et 
tome XVI, p. 195. 

? Comme nous l'avons dit ailleurs (Archives, 1871, tome XLIT, 
p. 184), M. Salet à remplacé dans ses recherches les tubes de Plücker 
à électrodes intérieures par des tubes tout semblables de forme, mais 
en verre peu fusible, de façon à pouvoir être chauffés au rouge sombre 
pendant la circulation d’un courant d'oxygène destiné à les débarras- 
ser de toute trace de carbone, et ne renfermant pas d’électrodes in- 
térieures, mais munis de gaînes métalliqués entourant leurs extrémités 
élargies. 
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Hydrogène. — M. Salet ne reconnait à l'hydrogène qu'un 
seul spectre, celui aux trois raies brillantes, découvert par 
M. Angstrüm, ces raies seulement pouvant être plus ou moins 
élargies suivant la température de la décharge. Comme 
M. Angsitrôm, l’auteur attribue les deux autres spectres que 
M. Wüllner a obtenus avec l'hydrogène l’un à l’acétylène, 
l’autre au soufre. 

On ne connaît pas d’autre spectre d'absorption de ce gaz 
que celui fourni par l’atmosphère du soleil et celle de plu- 
sieurs étoiles ; l’auteur n’a pas pu obtenir de spectre discon- 
tinu par la combustion de l’hydrogène dans l’oxygène ou 
dans le chlore, laquelle donne toujours un spectre compiet. 

Chlore. — À cause de la difficulté de préparer avec la 
pompe à mercure un tube de Geissler à chlore, l’auteur 
a opéré de préférence avec un tube rempli de ce gaz à la 
pression ordinaire, en le faisant traverser par la décharge 
disruptive de la machine électrique. Pour la description dé- 
taillée qu'il donne du spectre ainsi obtenu nous devons ren- 
voyer au mémoire original (page 25). M. Salet n’a pas ob- 
servé le spectre d'absorption du chlore et il n'a pas pu ob- 
tenir de spectre discontinu par combustion avec ce corps. 

Brôme. — Avec la décharge disruptive à travers le brôme 
on obtient une étincelle jaune et un spectre composé d’un 
grand nombre de raies ou de bandes résolubles. Avec la bo- 
bine d’induction à gros fil l’étincelle est nuageuse, rectiligne 
et entourée d’une gaine moins lumineuse et couleur de feu. 
Cette gaine donne un spectre continu pâle !, elle est formée 
par de la vapeur de brôme chauffée au rouge. M. Salet a re- 
connu, en effet, qu’on peut rendre la vapeur de brôme lu- 
mineuse en la soumettant à une température suffisamment 
élevée dans un tube de verre peu fusible ou bien en y plon- 
geant une spirale de platine maintenue à l’incandescence par 
le courant d’une pile. Le spectre qu’elle fournit alors est 


‘I y a là un fait tout à fait analogue à celui qu'a observé M. Wüll- 
ner avec la gaîne lumineuse qui enveloppe la décharge dans l'oxygène. 
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continu, « mais il est à croire, ajoute l’auteur, que sous l’in- 
fluence d’un plus grand éclairement les bandes de premier 
ordre deviendraient visibles. » 

Le brôme donne un spectre d'absorption composé de ban- 
des ombrées, sans coïncidence avec les lignes du spectre de 
la décharge disruptive, et formant, pour ainsi dire, l'épreuve 
négalive de ce que Plücker a appelé un spectre de premier 
ordre. « Il n’est pas douteux, dit M. Salet, que les molécules 
de brôme dont l’absorption élective occasionne ces minima 
dans le spectre, seraient aptes, si elles étaient lumineuses 
dans les mêmes circonstances, à émettre une lumière carac- 
térisée par des maxima correspondants. Il y a donc deux 
spectres du brôme. » 

Le brôme introduit dans la flamme d'hydrogène n’a pas 
donné de spectre discontinu. 

lode. — L’iode introduit dans un tube de verre dont on a 
soigneusement chassé l’air est ensuite chauffé de façon à rem- 
plir ce tube d’une vapeur plus ou moins dense. Avec la bo- 
bine et à une pression suffisante on obtient une étincelle 
(trait de feu) bleuâtre, entourée d’une gaine fusiforme oran- 
gée, laquelle donne un spectre continu, tandis que le trait de 
feu donne un specire composé d’un grand nombre de lignes 
brillantes. Avec un tube à armatures métalliques extérieures, 
renfermant de la vapeur d’iode à une très-basse pression et 
avec la décharge de la bobine on obtient un spectre composé 
de trois maxima lumineux diffus dont l’un, situé dans le 
rouge, est partagé par des cannelures ; c’est le spectre pri- 
maire de l’iode ‘. Les cannelures rouges coïncident avec les 
bandes du specire d’absorption de l’iode, lequel constitue 
en quelque sorte l’épreuve négative du spectre primaire 
de ce corps, tandis qu’il n’y a aucune coïncidence entre le 
specire d’absorption et le spectre de second ordre. 

La zone oxydante de la flamme de l’hydrogène ou de 


! Le spectre primaire de liode «x été décrit par M. Wüllner il y a 
une dizaine d'années. 
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l'oxyde de carbone, dans laquelle on a introduit un iodure 
facilement décomposable, donne le spectre de second ordre 
de l’iode. 

L'’iode peut être chauffé au rouge beaucoup mieux encore 
que le brôme; autour d’une spirale de platine incandescente 
introduite dans de la vapeur d’iode on voit se produire une 
véritable flamme sans combustion. 

Fluor. — M. Salet a cherché à déterminer certains élé- 
ments, au moins, du spectre du fluor, en comparant les spec- 
tres du chlorure et du fluorure de silicium et éliminant les 
rales communes. 

Oxygene. — La description donnée ici du spectre à lignes 
brillantes correspond exactement à celle qu’en avait doñnée 
M. Angstrom avec quelques raies en plus: il y manque, en 
revanche, des raies qui avaient été attribuées à ce gaz par 
Plücker et Hittorff. L’oxygène ne donne ni spectre d’absorp- 
lion ni spectre de combustion. 

Soufre. — Le spectre de ce métalloïde a été étudié avec 
un tube à armatures métalliques extérieures renfermant un 
peu de soufre qu’on chauffait plus ou moins suivant la pres- 
sion qu'on voulait donner à la vapeur dans l’intérieur de 
l'appareil. Avec l’emploi de la bobine, à basse pression-on 
observe le spectre de premier ordre de Plücker et Hittorff ; 
avec lemploi de la machine de Holtz (étincelle filiforme, 
trait de feu) on observe au contraire un spectre entièrement 
composé de lignes brillantes dont l’auteur donne les lon- 
gueurs d'onde. 

Le spectre d’absorption du soufre est difficile à obtenir, 
les bandes obscures sont surtout visibles dans le bleu; elles 
coïincident avec celles du spectre primaire. 

L'introduction d’une certaine quantité de soufre dans la 
flamme d'hydrogène produit dans la portion de cette flamme, 
où règne la température la moins élevée et où domine le gaz 
réducteur, une belle coloration d’un bleu violet qui, étudiée 
au spectroscope, donne le spectre primaire du soufre. On peut 
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augmenter considérablement cet espace coloré en écrasant 
la flamme d'hydrogène sur une nappe d’eau, la surface de 
contact tout entière se recouvre de cetie lumière bleue qu’on 
peut facilement analyser au spectroscope en l'observant par 
sa tranche. L'auteur estime qu’avec ce procédé on peut dé- 
celer par la simple coloration sans emploi du spectroscope 
la présence dans la flamme d'hydrogène de 0:,000002 de 
soufre. 

Sélénium. — Le sélénium donne aussi deux spectres diffé- 
rents, un spectre de premier ordre qu'on obtient par sa 
combustion, ou bien lorsqu'on le volatilise dans le gaz d’é- 
clairage, ou bien encore dans un tube à gaine traversé par 
le courant d’une bobine d’induction, et un spectre de second 
ordre lorsqu'il transmet la décharge de la machine de Holtz. 

Tellure.— Comme les précédents, ce métalloïde donne deux 
spectres ; le spectre à bandes s’observe avec un tube à gaines 
en verre peu fusible, contenant un peu de tellure et duquel 
on a chassé l’air en chauffant le tout au rouge, puis qu’on fait 
traverser par le courant induit en continuant à chauffer ; ce 
spectre s’observe aussi avec la flamme d’un jet d'hydrogène 
entraînant du tellure volatilisé. Le spectre de second ordre 
s'obtient par le même procédé que celui des métaux. 

Azote. — M. Salet a obtenu le spectre à bandes de Plücker 
et de Morren aussi bien avec l’ammoniaque desséchée qu'a- 
vec l'air et démontré par là qu’il appartient bien réellement 
à l’azote ; ce que M. Wüllner a confirmé depuis en opérant 
non pas sur de l’azote en combinaison, mais sur ce gaz pré- 
paré aussi pur que possible !. 

Le spectre de lignes de l’azote s'obtient avec la décharge 
disruptive. L'auteur admet donc deux spectres de l’azote ?, 


1 Voyez Archives, 1873, tome XLVI, p. 144. 

? M. Salet reconnaît à l'azote la propriété de donner deux spectres 
distincts suivant le mode de la décharge électrique qui le traverse, 
tandis qu’il dénie cette propriété à l'hydrogène ; il y a là, ce nous 
semble, une contradiction dont on peut lirer un argument favorable 
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contrairement à l'opinion de M. Angstrôm et de M. Schuster !. 

Phosphore. — M. Salet n’a pu obtenir de spectre à bandes 
par le passage de l’électricité à travers le phosphore; même 
avec l’électricité à faible tension il a toujours observé le 
spectre à lignes dont il donne la description complète. Le 
phosphore colore la portion la moins chaude et la plus ré- 
ductrice de la flamme de l'hydrogène avec plus d'intensité 
encore que le soufre; avec l'emploi de la lame d’eau ou en 
projetant autour de la flamme un courant assez vif d’air 
froid on augmente beaucoup cette coloration qui est verte, 
et on peut observer alors un spectre de premier ordre écla- 
tant qui est, avec quelques bandes de plus, le spectre décrit 
par MM. Christophle et Beiïlstein. La flamme froide que l'au- 
teur a obienue en faisant dégager dans l'air un jet d’hydro- 
gène entraînant du phosphore volatilisé donne les princi- 
pales bandes de ce spectre. 

Dore. — Par le passage de la décharge disruptive dans le 
chlorure ou le fluorure de bore, l’auteur a obtenu un spectre 
à lignes, lequel toutefois ne présentait pas une netteté suffi- 
sante pour qu'il en püt donner une description précise. En 
revanche, il décrit le spectre primaire qui se produit par 
l'introduction du chlorure ou du fluorure de bore ainsi que 
de l'acide borique dans la flamme d’hydrogène. 

Carbone. — Nous ne nous arrêterons pas aux résultats ob- 
tenüs pour ce corps dont le spectre n’a pu être étudié que 
dans ses composés. 

Silicium.— On obtient un beau spectre de lignes avec l’é- 
tincelle d’induction jaillissant entre deux pôles de silicium. 


aux idées de M. Wüllner sur l'existence du spectre à bandes de l'hy- 
drogène ; en tous cas, la théorie de M. Schuster (Archives, 1872, 
tome XLV, p. 415), distinguant les corps toujours gazeux (hydrogène, 
azole, etc., spectre unique) et les corps présentant plusieurs états 
d’agrégation (iode, soufre, etc., spectres doubles), n’est plus admis- 
sible. 

1 Voyez Archives, 1872, tome XLV, p. 274. 
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Les raies du silicium se retrouvent dans les spectres de tous 
ses composés haloïdes. Ceux-ci donnent des spectres de com- 
bustion à bandes qui, avec certaines portions communes, va- 
rient notablement d’une combinaison à l’autre. 

Les travaux de M. Salei ont fait faire, on le voit, un pas 
important à l’analyse spectrale appliquée à l’étude des mélal- 
loïdes ; nous n’avons pu en donner ici qu’une analyse très- 
succincte, pour la description exacte des différents spectres et 
leur traduction en longueurs d’ondes, ainsi que pour les dé- 
tails d'expériences qui sont fort intéressants, nous devons 
renvoyer nos lecteurs au mémoire original. E. S. 


H. SCHNEEBELI. FIGURES ÉLECTRIQUES SUR DES CONDUCTEURS. 
(Véerteljahrsschrift der naturforsch. Gesellsch. zu Zurich, 
XVIL n° 1; Naturforscher, 1873, n° 4.) 


M. Schneebeli a recherché les condilions dont dépendent 
les dimensions des figures électriques de Kundt qui résultent 
de ladhérence d’une poudre fine isolante sur un conducteur 
métallique duquel vient de jaillir une décharge !. Dans ses ex- 
périences la décharge d’une bouteille de Leyde s’accomplis- 
sait entre une plaque métallique horizontale saupoudrée de 
lycopode (pour la production des figures électriques) et une 
électrode en forme de boule, cône, ou pointe qui la surmon- 
tait. L'auteur a trouvé, comme M. Kundt, que toutes circon- 
stances égales d’ailleurs le diamètre de la figure augmente 
avec la distance de l’électrode à la plaque, mais point dans 
un rapport constant; la ligne qui représente ce rapport n’est 
point une droite mais une courbe ondulée. La grandeur de 


! Les figures de Kuridt se produisent avec une grande netteté sur 
l’électrode positive et ne s’obtiennent que difficilement sur une plaque 
servant d’électrode négative. Ce physicien avait trouvé que le dia- 
mètre de ces figures augmente avec la longueur de la décharge et à 
mesure que le diamètre de l’électrode opposée à la plaque diminue. 
(Archives, 1869, tome XXXV, p. 212.) 
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la figure augmente aussi avec la quantité d'électricité qui la 
produit. 

Lorsque l’électrode est composée d’un certain nombre de 
pointes, il se forme une figure circulaire au-dessous de cha- 
cune d’elles. Si on introduit sur le trajet de la décharge une 
petite plaque de verre il se produit sur la plaque un espace 
vide de poussière et qui affecte exactement la forme de la 
plaque interposée. 

Avec des électrodes de forme conique présentant un an- 
gle de 60° ou de 30° ou en forme d’aiguille effilée, M. Schnee- 
beli constata que la figure électrique est d’autant plus grande 
que l’angle au sommet du cône est plus petit. 

Enfin le diamètre de la figure électrique est plus grand 
lorsque la décharge s’accomplit dans un gaz raréfié qu’à la 
pression ordinaire. 


J. STEFAN. STRATIFICATION DANS UN LIQUIDE ANIMÉ D'UN MOUVE- 
MENT OSCILLATOIRE. (Sétzungsherichte der k. k. Akad. der 
Wissensch. zu Berlin, 1872, avril et mai: Naturforscher, 
1873, n° 7.) 


Une poudre fine répandue dans un tube horizontal ren- 
fermant une colonne d’eau animée d’un mouvement de va- 
et-vient se distribue en tranches ou strates perpendicu- 
laires à la direction de ce mouvement. Pour étudier ce fait, 
M. Stefan a employé une disposition fort simple qui consiste 
à introduire de l’eau tenant en suspension de l’oxyde de fer 
dans un tube de verre horizontal avec deux prolongements 
verticaux; à une de ces branches verticales est adapté un 
bout de tuyau de caoutchouc fermé à son extrémité libre par 
un bouchon. En pressant ce tuyau dans:-les doigts on ComM- 
munique une impulsion à la colonne d’eau et en répétant 
ces pressions à intervalles égaux on lui imprime un mouve- 
ment de va-et-vient régulier. La poudre qui s’est précipitée 
sur la partie inférieure du tube de verre s’y distribue alors 
en stries d’autant plus fines et plus rapprochées que le mou- 
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vement de la colonne d’eau qui les entraine avec elle a une 
moindre amplitude. 

M. Stefan explique ce groupement des particules par le 
fait que leur déplacement s'effectue plus facilement dans 
un sens que dans l’autre, ce qui tient soit à ce que l’eau se 
meut moins vite dans une des deux phases de son mouve- 
ment oscillatoire que dans l’autre, soit à la forme des parti- 
cules. IL y a là un fait analogue à celui qu’on observe dans la 
production des figures de lycopode obtenues par M. Kundt 
dans des tubes acoustiques et qui a quelque rapport aussi 
avec la stratification de la lumière électrique. M. Stefan pense 
du moins que ce dernier phénomène peut être attribué à une 
cause toute semblable à celle qui vient d’être indiquée. 
« Dans les tubes de Geissler, dit-il, une partie des molécules 
gazeuses, jouant le même rôle que les particules de poudre 
dans l'expérience ci-dessus, recoivent par l’effet des déchar- 
ges alternatives des impulsions qui sont plus fortes dans un 
sens que dans l’autre. Quant à l'influence que peut exercer 
la nature particulière des molécules, il n’est pas nécessaire 
de l’attribuer à leur forme s’écartant plus ou moins de la 
sphère, il suffit d’invoquer la variété des mouvements que 
la chaleur produit sur les différents molécules à un moment 
donné. 


O. MASCHKE. DÉVELOPPEMENT DE CHALEUR PAR LE FROTTEMENT 
DES LIQUIDES CONTRE LES SOLIDES. (Poggend. Annalen, 
tome CXLVI, p. 431.) 


L’aspiration énergique d’un liquide par un corps poreux 
est accompagnée, on le sait, d’une élévation de température 
résultant probablement du frottement du liquide contre les 
parois des canaux capillaires dans lesquels il se précipite. M. 
Maschke donne quelques mesures de l'élévation de tempé- 
rature obtenue en imbibant de la silice amorphe de divers 
liquides. 

Le corps poreux réduit en grains de la grosseur des grains 


æe 
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de moutarde est introduit dans une éprouvette fermée par un 
bouchon à trois trous, dont l’un livre passage au thermomè- 
tre qui mesure la température du corps poreux et plus tard 
celle du mélange de ce corps avec le liquide introduit, un 
autre a un tube de verre en siphon plongeant jusqu’au fond 
de l’éprouveite, le troisième enfin a un tube d’aspiration. Par 
un séjour prolongé dans le même milieu le corps poreux et 
le liquide sont amenés à avoir au début de l'expérience sensi- 
blement la même température. L’extrémiié extérieure du si- 
phon étant plongé dans le Hquide, on aspire lentement par 
le tube de dégagement et on observe la température la plus 
élevée que le thermomètre atteint pendant limbibition du 
corps poreux. 

M: Maschke à considéré les cas suivants : silice amorphe 
d’abord mouillée puis desséchée à une température modérée 
jusqu’à ne plus contenir que 39,8°/, d’eau, traitée par l’eau; 
silice à 18,8°/, d’eau et eau ; silice sèche et eau; silice calcinée 
puis exposée à de Pair humide (22,68°/.H,0) et eau; silice 
calcinée puis exposée à de l'air très-humide (28,24°/,H,0) et 
eau ; silice calcinée et refroidie sur de l’acide sulfurique, trai- 
tée tantôt avec de l’eau, taniôt avec de la benzine, de l’huile 
d’amende, de l'acide sulfurique concentré ou de l’alcool. 

L'expérience durait 3, 10, 20, 30 et même jusqu’à 45 mi- 
nutes, mais ce n’était pas à la fin de l'expérience que le ther- 
momèlre plongeant dans le corps poreux atteignait son maxi- 
mum. 

L’auieur opérait toujours à une température moyenne voi- 
sine de 15° ou 20° C. L’élévation de température observée a 
varié dans la plupart des cas entre 1° et 8° C. Dans la silice 
calcinée et sèche imbibée d'acide sulfurique concentré le 
thermomètre est monté de 19,8 à 33°,5. Dans une partie de 
silice calcinée mélangée à 3,2 parties d’alcoo! le thermo- 
mètre est monté de 13° à 26° C. Du quartz ou du verre pilé 
traité de la même façon que la silice ne donne pas d’éléva- 
tion de température appréciable. 
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Prof. VucpiAN. NOUVELLES RECHERCHES PHYSIOLOGIQUES SUR LA 
CORDE DU TYMPAN. (Plusieurs notes à la Sociélé de Bio- 
logie et à l’Académie des Sciences. Gazeite médicale de 
Paris, 1873, n° 4, 5,7 ,8, et Comptes rendus de l’Acad. des 
Sciences, n° 8.) 


Jai présenté à la Société de Physique et d'Histoire natu- 
relle de Genève, le 30 octobre 1872, ie résumé d’expériences 
de sections de la corde da tympan faites par moi, les unes 
avec le concours de M. le D’ J.-L. Reverdin, les autres avec 
celui de M. Déjerine, étudiant en médecine. Ces expériences, 
complétées depuis lors, ont été résumées dans une note pré- 
sentée par moi à l’Académie des Sciences le 30 décembre 
1872. 

Ces expériences m'ont prouvé que, contrairement à l’opi- 
nion avancée anciennement par M. le professeur Vulpian, la 
corde du tympan ne se perd pas en eniier dans la glande 
sous-maxillaire, mais qu’elle envoie des filets à la langue, filets 
qui accompagnent les branches terminales du nerf lingual. 

C’est au moyen de la méthode de Waller que je suis arrivé 
à le prouver. » 

En effet, après avoir sectionné la corde da tympan chez des 
chats, des chiens, des rats, des cochons d'Inde, des lapins, 
j'ai trouvé quelques jours plus tard des tubes nerveux dégé- 
nérés, soit dans les branches terminales du lingual, soit dans 
le tissu sous-muqueux de l’exirémité de la langue. 

M. le professeur Vulpian. dans une communication faite à 
la Société de Biologie en février 1872, publiée seulement le 
16 novembre 1872 dans la Gazette médicale de Paris, rap- 
porta le résullat d’expériences analogues aux miennes, qui 
l’engageaient à revenir sur l'opinion qu’il avait ancienne- 
ment émise, el à considérer aussi que la corde du tympan 
ne se perd pas entièrement dans la glande sous-maxillaire, 
mais qu’elle envoie aussi des rameaux à la langue. 
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Dans la première des notes que nous analysons ici, M. Vul- 
pian rend compte de nouvelles expériences relatives à la 
physiologie de la corde du tympan, qui paraissent de nature 
à donner une interprétation nouvelle au singulier phéno- 
mène d’excitabilité motrice qui se manifeste dans le nerf lin- 
gual quelques jours après la section du nerf hypoglosse *. 

Jusqu'à présent, à l'exception de Guarini (1842) qui ad- 
mettait la nature motrice de la corde du tympan, on n’a pas 
démontré directement que la corde du tympan excilée pro- 
duise des mouvements dans la langue: l’action de la corde 
du tympan sur l’érection des papilles du goût, admise par 
M. CL Bernard pour expliquer l'influence de ce nerf sur le 
goût, constitue un phénomène relativement très-secondaire 
au point de vue de l’action motrice de la corde du tympan 
sur la langue elle-même. 

Or les expériences de M. Vulpian semblent démontrer que 
dans certaines circonstances la corde du tympan communi- 
que au lingual, nerf sensitif, la propriété d'exciter des con- 
tractions dans les muscles de la langue. Exposons briève- 
ment les faits principaux. On sectionne les deux nerfs hypo- 
glosses, et, en outre, d’un côté la corde du tympan. Or du côté 
où le nerf hypoglosse est seul coupé, le lingual acquiert la 
propriété motrice ; du côté où l’hypoglosse et la corde du 
tympan ont été coupés, le lingual n’acquiert pas du tout de 
propriété motrice; sectionné à son tour, excité dans son 
bout périphérique, il ne produit aucun mouvement dans la 
langue. | 

De cette expérience ôn peut conclure que la propriété mo- 
trice acquise par le lingual est liée à l'intégrité de la corde 
du tympan. 

L'expérience suivante permel. en outre, de reconnaitre 


1 Philipeaux et Vulpian, Académie des Sciences, 1863. — E. Cyon, 
Sur l'action paradoxale d’un nerf sensible, (Bulletin de l'Acad. Impér. 
de Saint-Pétersbourg, tome XVI ; extrait dans : Archives des Sciences 
phys. et natur. Bibl. Univ), 1872, tome XLIV, p. 91 
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directement que c’est la corde du tympan qui produit cette 
action motrice du nerf lingual ; en effet, si l’on coupe l'hy- 
poglosse seul, la corde du tympan étant excitée produit des 
mouvements dans la langue ; elle devient motrice, tandis 
qu’à l’état normal elle ne l’est pas. 

Il semble donc logique d'admettre avec M. Vulpian que la 
corde du tympan acquiert des propriétés motrices après la 
section du nerf hypoglosse et qu’elle transmet ces propriétés 
au nerf hingual, probablement par lintermédiaire des filets 
qu’elle envoie à ce nerf. 


Les filets nerveux qui, du nerf lingual, se rendent à la 
glande sous-maxillaire n’appartiennent pas tous à la corde 
du tympan, comme le prouve la dégénération incomplète de 
ces rameaux après la section de la corde du tympan faite 
dans l'oreille moyenne. Or M. Valpian a cherché à détermi- 
ner si les phénomènes bien connus de sécrétion de la salive 
et de modifications dans la circulation de la glande qui appa- 
raissent, comme l’a montré M. CI. Bernard, lors de l’excita- 
tion cles rameaux nerveux qui se rendent à la glande sous- 
maxillaire, étaient dus à l'excitation des filets nerveux appar- 
tenant en propre à la corde du tympan ou à celle des autres : 
filets qui les accompagnent. 

Dans ce but M. Vulpian, après avoir placé une canule dans 
le canal de Warthon, découvre le lingual et la corde du 
tympan au-dessus de leur union, et en électrisant l’un après 
l'autre ces deux nerfs avant leur réunion, il trouve que les 
phénomènes qui nous occupent se produisent par l’électrisa- 
tion de la corde du tympan et non par celle du nerf lingual. 

Après avoir sectionné le nerf lingual avant son point d’u- 
nion avec la corde du tympan et effectué une seconde sec- 
tion du nerf lingual au niveaw de son entrée dans la langue 
où il contient des fibres appartenant à la corde du tympan, 
il électrise le bout central du lingual au niveau de son entrée 
dans la langue. L’électrisation de ce nerf, qui ne se trouve 
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plus en rapport avec les centres nerveux que par l’intermé- 
diaire de la corde du tympan, provoque de la salivation, ce qui 
prouve à M. Vulpian que la corde-du tympan contient des 
libres nerveuses centripêtes en même temps que des fibres 
centrifuges. 

Cette dernière aclion ne se montre plus que très-faible 
après la section de la corde du tympan, et elle est alors, 
comme M. CL Bernard l’a montré, sous l'influence d’une ac- 
lion réflexe se passant dans le ganglion sous-maxillaire. 

M. Vulpian cherche ensuite à se rendre compie de l’action 
physiologique des rameaux nerveux de la corde du tympan 
qui se distribuent à la muqueuse linguale ; il v arrive en 
électrisant la corde du tvmpan, soit chez des chiens, soit chez 
des lapins curarisés ou non curarisés. Cette électrisalion pro- 
voque une vascularisation remarquable de la moitié corres- 
pondante de la langue. L’électrisation du lingual, faite chez 
des animaux dont la corûe du iympan avait éié préalable- 
ment dégéenérée au moven de sa section faite quelques jonrs 
avant, ne produii pas ce phénomene. 

La corde du tympan jouerait donc, selon M. Vulpian, sur 
la langue comme sur la glande sous-maxillaire un rôle de 
dilatateur des vaisseaux. 

M. Vulpian est tenté d’aliribuer à ces modifications vascu- 
laires une pari dans le rôle que la corde du tympan semble 
jouer relativement à la guslation. 

On voit par ce résume fort incomplet à quelle riche série 
‘de recherches iniéressantes a donné lieu un petit filet ner- 
veux dont la physiologie pourrait presque à elle seule rem- 
plir un volume. DF P. 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 
FAITES A L'OBSERVATOIRE DE GENÈVE 


sous la direction de 


M. le prof. E. PLANTAMOUR 


PENDANT LE Mois DE FÉVRIER 1873. 


Le 1er, brouillard dans la matinée. 
2, un peu de neige le matin, hauteur de la couche tombée 5 mm. 
4, neige à différentes reprises dans la journée ; hauteur de la couche 20 mm. 
7, neige dans la nuit, hauteur de la couche 10 mm.; le soir à 6 h. halo lunaire. 

10, la bise commence à souffler dans la soirée, vers 6 h., et elle dure avec une 
assez grande intensité jusque dans la soirée du 13. 

14, faible chute de neige dans la matinée: hauteur de la couche tombée 8 mm. 

15, bise assez forte dans l’après-midi et dans la soirée. 

18, brouillard le matin, clair l'après-midi et le soir. La couche de neige qui recou- 
vrait le sol depuis les derniers jours de janvier a entièrement disparu dans la 
plaine. 

19, forte gelée blanche le matin de bonne heure, puis brouillard tout le jour. 

20 et 21, brouillætd tout le jour. 

22, brouillard le matin, le vent du Sud commence à souffler avec force vers 11 h. 
du matin, la température s'élève de 70,5 de 10 h. à midi. 
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Valeurs extrêmes de la pression atmosphérique. 


MAXIMUM. 


SITES VE 


MINIMUM. 
mm mm 
724,85 
Le 2à 4h. après m. ....... 719,24 
729,67 
1406 L'an ee er . 716,40 
725,83 
12 a 4h. après m. ....... 717,80 
743,67 
23 à 6h. matin... 725,30 
728,18 
27.4 6 hmatin st. :7788 712,08 
. 718,03 
DS A" MI. 22.4 Ce 713,90 
+v1 
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f + 4 
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MOYENNES DU MOIS DE FÉVRIER 1873. 


6b.m. S8h.m. 10h.m. Midi. 2h.s. 4 h.s. ü b.s. 8 h.s. 1G h. «. 


Baromètre. 
mm nm um rm mm nm mra mm mm 
re Jécade 722,94 723,28 723,50 723,26 722,76 712293 723,21 723,34 723,44 
2%  » 732,46 732,92 733,16 732,87 732,41 132,49 733,09 733,49 733,74 
De D 124,30 72418 72407 723,68 123,00 723,00 723,41 723,78 724,02 


Mois 726,73 726,98 727,11 726,81 726,27 726,36 726,80 727,09 727,29 


Température. 


0 0 0 0 0- LU 0 0 
tredécade— 1,81 — 1,39 + 0,31 + 2,17 + 2,09 + 2,06 + 1,24 + 0,46 — 0,11 
De» — 1,7% — 1.73 — 0,32 + 0,61 + 1,39 + 1,57 -E 0,75 + 0145 — 0,59 
3e » + 3,95 5,78 + 4,70 + 7,68 + 8,74 + 811 + 6,76 + 5,84 + 5,64 


Mois — 0,14 — 0,05 + 1,36 + 3,19 + 3,74 + 3,62 + 2,64 + 1,89 + 1,36 


Tension de la vapeur. 


mm min 


mm nm mm mm mm om mn 
tre décade +3,79 +3,81 +3,89 +3,77 +396 +396 +413 406 +3,96 
2e y» +3,39 +332 +3,48 +3,59 +3,65 +3,70 +3,75 +3,78 +3,64 
ge y» HLA491 8,01 +511 +5,04 +4,93 +5,07 +5,40 +5,51 “+5,45 


Mois +3,97 +3,97 +4,09 +4,07 +413 +4,19 +4,36 +4,37 +4,27 


Fraction de saturation en millièmes. 


lre décade 937 912 815 712 738 743 822 853 866 
an. 2 834 816 779 757 129 726 768 809 :‘ 824 
3e » 810 837 789 667 605 642 720 800 809 


Mois 864 826 795 715 697 708 774 822 835 


Therm. min. Therm.max. Clarté moy. Température Eau de pluie Limnimètre. 
du Ciel. du Rhône. ou de neige. 
0 0 0 mm cm 
{re décade — 2,87 + 3,39 0,86 + 5,62 13,9 105,3 
2e » — 2,62 + 2,13 0,82 + 5,02 0,4 99,6 
3 » + 2,64 + 9,64 0,85 + 5,74 12,0 97,6 
Mois — 1,21 + 4,72 0,77 + 5,43 26,3 101,2 


_ 


Dans ce mois, l’air a été calme 0,79 fois sur 100. 

Le rapport des vents du NE. à ceux du SO. a été celui de 1,34 à 1,00. 

La direction de la résultante de tous les vents observés est N. 1 08E., etson in- 
tensité est égale à 14,7 sur 100. 


TABLEAU 


DES 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 


FAITES AU SAINT-BERNARD 


pendant 


LE MOIS DE FÉVRIER 1873. 


Le 1er, brouillard le matin, clair l'après-midi. 
2, brouillard et neige presque tout le jour. 
3, brouillard une partie de la journée. 
4, idem. 
brouillard depuis 10 h. matin. 
brouillard et neige tout le jour. 
brouillard presque tout le jour. 
brouillard jusqu’au soir; clair depuis 8 h. 
12, brouillard tout le jour. 
14, idem. 
15, brouillard le matin de bonne heure; clair depuis 10 h. 
23, brouillard et neige au milieu du jour. 
26, 


6, 
7; 
8, 
9, 
11, 


27, 28, brouillard tout le jour, neige le 27 et le 28, dont une partie a été em- 


portée par un vent très-violent, et n’a pas pu être recueillie. Le 27, vers midi, 
le vent du SO. qui avait soufflé avec force pendant la matinée, et pendant toute 


la journée du 26, a été remplacé par un vent violent du NE. 


Valeurs extrêmes de la pression atmosphérique. 


MAXIMUM MINIMUM. 
mm mm 

Le” 223 10 D. ma use . 997,18 
Le 3 à 2 h. après midi :..... 599,84 

Sn h: malin : : ..,,.. 559,97 
1 à: 6h ma eee, 550,23 

it Si REA Root el 558,70 

12 à 4h. après midi...... 548,47 

19 à 10 h. matin ....... .. 575,34 
3 23 à 6 h. matin ...... ... 560,72 

Bd: aliens 563,04 
28 à 2h, après midi .,.... 549,51 


£ Baromètre. = Température CG. Pluie ou neige. REV RnE | 
= Rss &: IE 2 Ms Creer DE moÿenn 
= Hauteur | Ecart avec Moyenne |Ecart avec la . Hauteur Eau : è : { 
2. Fu Ro la Qpteur Minimum. | Maximum. " Le empereurs Minimum” |Maximum* ne lonhég dans Mure. dominants Ciel. 
: ms ment | miens mr tenmmminns 
| millim. millim. willim. | millim. 0 0 0 û millim. ° millim 
| 4 | 556.46 | —13,99 | 555,95 | 556,94 | —10,65 | — 1,58 | —12,0 | — 8,2 40 y. 2... IÎNE. 1 | 0,54 
| 2 | 556,47 | — 3,95 | 556,19 | 557,18 | — 8,66 | Æ 0,40 | —11,8 | — 2,6 40 = | > 3,3. 2... | SO  d' | 086] 
| 3 | 556,11 | — 4,27 | 555,84 | 556,68 | —10,65 | — 1,60 | —12,8 | — 8,0 45 38. AGE. NE.. 1 | 0,64 
| 4 | 558,17 | — 2,17 | 556,71 | 559,61 | —10,25 | += 1,21 | -=11,7 | — 8,2 50 24. - 2... & NES # | "0102 
5 || 558,94 | —14,36 |-557,89 | 559,97 | —11,93 | — 2,901 —12,8 |! —410,0 || .: .». Et s 2 :|| SO. 1 | 0,08 
6 | 553,23 | —"7,04 | 551,30 | 555,34 | — 8,94 | + 0,08! —10,7 | — 4,1 | : .… LT Fe NE. 1 | 0,81 
| 7 | 552,33 | —-7,90 | 550,23 | 553,67 | — 8,90 | Æ 0,141 —10,0 | — 6,2 150 10,8. Ses SO: #4 (N91 
| 8 | 555,87 | —4,33 | 554,38 | 557,44 | — 9,84 | — 0,82 | —11,6 | — 7,4 || :.... @?-°# Re SO. 1 | 0,74 
9.1 558,32 |-—.1,85 | 557,60 | 558,70 | —11,87 L — 2,90 | —14,3 | — 8,4 |: .*. CAP: EE SO. L | 0,64 
| 104 555,24 | — 4,90 | 554,55 | 556,45 | —13,44 | — 4,49 | —14,7.) —10,2 || ..... Lie s... NNESZ. 11 1h00 
11-1552,48 | —7,62 | 552,33 | 589,74 | —15,63 |: — 6,70 | —16,6 | —13,8 |... 2 je # NE. 2 | 0,97 
| 19 [548,94 | —11,13 | 548,47 | 549,76 | —18,87 | — 9,96 | —20,0 | —16,7 | +. .E. : NE. 2 | 0,90 
| 43 À 559,74 | — 7,30 | 550,21 | 554,72 | —18,17 | — 9,29 | —20,2 | -—15,0 | .: ire : NE. 1 | 0,00 
14 1.559,36 | —"0,65 | 556,81 | 564,41 | —13,44 | — 4,59 | —17,7+] —11,0 | ...: Lu. dns NES 2 T0 
15 564,00 | + 4,02 | 562,10 | 565,19 | —12,67 | — 3,85 | —13,9 | — 9,8 | ... à. Æ NE. :-1 |: 0.29 
16 | 566.78 | + 6,83 | 565,06 | 568,66 | — 6,51 | + 2,28 | —13,7 | — 2,8 | ..,n 2 27 NE. 1 | 0,00 
17 | 571,46 | 444,54 |-569,34 | 573,04 | — 2,67 | + 6,09 | — 6,0 | + 4,0 | ...… LI. calme 0,00 
18 | 57432 | H1E£43 |-574,00 | 574,87 | — 2,38 | + 6,35 | — 4,0 | + 0,8 ||... #5 © .... || calme 0,00 
419 | 574,91 | 145,04 |-574,66 | 575,34 | — 2,64 | + 6,05 | — 5,8 | + 0,31 ...… F4 Le calme 0,00 
20 || 572,54 | 19,69 | 571,50 | 573,55 | — 1,53 | — 7,49! — 4,5 | + 9,41... Le a calme 0,01 
21 || 568,13 | + "8,30 | 566,67 | 569,37 | — 4,26 | + 4,35 | — 5,8 | — 4,2 || ..... EE LA SO. 4 F 0,29 
929 || 562,57 | + 2,76 | 561,89 | 563,86 | — 8,67 | — 0,10 | —10,3 | — 5,8 | ....… 1. 4 LEA 1 | 0,02 
| 93 || 561,43 | 1,64 | 560,72 | 562,65 | — 6,54 | + 1,99 | — 8,3 | — 0,6 35 À .ÆINE 1 0,59 
| 94 | 562,84 | — 3,07 | 562,64 | 563,04 | — 5,18 | + 3,31 | — 7,0 0.0 |... RÉ ... | SO 1 | 0,32 
95 || 562,54 | +2,79 | 562,39 | 562,93 | — 4,90 | + 3,54 | — 7,0 | — 0,2 | ..... SE Re RAIN 1 | 0,22 
26 || 556,20 | — 3,53 | 554,84 | 558,48 || — 6,31 | + 2,08 | — 6,4 | — 5,4 | ..... LE os SO: 3 | 1,00 
27 || 551,40 | — 8,34. | 550,86 | 552,46 || — 6,41 | — 1,93 | — 8,4 | — 1,8 | ...… RE: ss... NE 9 002 
98 || 550,88 | — 8,82 | 549,51 | 552,27 | —10,45 | — 2,16 | —12,0 | — 7,3 160 19,4. ... || NE. #9 305:0,88 


* Ces colonnes renferment la plus basse et la plus élevée des températures observées de 6 h. matin à 40 h. soir. 
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Gh.m. Sh.m, A0h.m. Midi. 'h.s. &h.s. G6h.s. 8h.s. 10h.:, 
Baromètre. 
mm nm mm mm mm mm mm mm rm 
1re décade 555,83 556,17 556,43 556,22 556,03 556,09 556,20 556,26 556,23 
2e « 062,85 563,38 563,72 563,71 563,65 563,83 564,17 564,33 564,59 
3e « 56010 560,00 559,86 559,53 559,12 559,04 559,28 559,44 559,56 
Mois 559,56 559,84 560,01 559,84 559,64 559,70 559,93 960,05 560,16 
Température. 

0 0 0 0 0 0 0 0 0 
re décade—11,08 —10,85 — 8,66 — 7,06 — 7,83 — 9,8% —10,94 —11,61 —12,48 
2e Q  —11,90 —10,65 — 8,06 — 6,65 — 6,59 — 7,35 — 9,36 — 9,97 —-10,29 


3e  Q — 7,66 — 6,85 — 5,60 — 3,79 — 3,31 — 5,26 — 7,04 — 7,68 — 7,90 


Mois —10,40 — 9,64 — 7,57 — 5,98 — 6,10 — 7,64 — 9,26 — 9,90 —10,39 


Min. observé.” Max. observé.” 
0 0 
1re décade —19,24 — 1,33 
2e « —4192,19 — 6,46 
3  « —_ 8,15 — 2,79 
Mois —11,05 — 5,72 


Clarté moyenne 
du Ci 


iel. 


0,58 
0,31 
0,52 


0,47 


Dans ce mois, l'air a été calme 14,7 fois sur 100. 
Le rapport des vents du NE. à ceux du SO. a été celui de 1,41 à 1,00. 
La direction de la résultante de tous les vents observés est N. 45 E,, et son in- 


tensité est égale à 19,44 sur 100. 


* Voir la note du tableau. 


Eau de pluie 
ou de neige. 


mn 


23,2 


23,1 
46,3 


Hauteur de la 
neige tombée. 


mm 
325 


Act 
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ANNALES DE L'OBSERVATOIRE DUDLEY 
2 vol. in-8°. Albany, 1866 et 1871. 


La fondation de l'observatoire qui fera l’objet de cet 
article remonte à l’année 1851, où une souscription fut 
ouverte pour son érection, dans la ville américaine d’Al- 
bany, chef-lieu politique de l'État de New-York. 

Me Blandina Dudley, veuve de l'honorable Charles-E. 
Dudley, ayant donné, dès cette époque, 12,000 dollars 
pour cet établissement, les fidéi-commissaires décidèrent 
qu'il porterait le nom de Dudley. Les dons successifs de 
cette dame, y compris un legs dans son testament, se sont 
élevés en totalité à 105,000 dollars, soit à environ 480,000 
francs, l’ensemble des dons a été de plus de 150,000 
dollars, dont les */, ont été consacrés aux bâtiments, aux 
instruments, aux terrains, ete. et dont le dernier tiers a 
été conservé comme un fonds permanent de dotation pour 
l'établissement. 

L’astronome Mitchel de Cincinnati avait été consulté, 
dès 1851, par les promoteurs de l’établissement et il en 
a été le premier directeur". Un acte d’incorporation fut 


1 Cet astronome distingué est mort de la fièvre à l’âge de 52 ans, 
le 30 octobre 1862, dans la Caroline du Sud, lors de la guerre de la 
sécession, où il était major général dans l’armée des États-Unis. Le 
n° 1401 des Astron. Nachrichten contient une intéressante notice né- 
crologique sur lui, rédigée par M. Hough; il en a paru aussi une 
autre dans les Monthly Notices (tome XXII, page 133). 
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accordé, en mars 18592, par la législature de l'État de 
New-York. Le professeur Mitchel choisit le site de l’ob- 
servatoire, dont le plan avait été proposé dès 1851 par 
le D' James Armsby. Le général Étienne Van-Rensselaer 
donna le terrain sur lequel le bâtiment de l'observatoire 
a été érigé. Ce bâtiment a été terminé en 1854, d’après 
des plans fournis par le professeur Mitchel, Les principaux 
donataires d’Albany, outre M"° Dudley, ont été MM. Tho- 
mas Olcott, W® Dewitt, Ezra Prentice et J.-F. Rathbone. 
Mais il y en a eu dix autres, de 1000 dollars chacun, 
soit à New-York, soit en d’autres localités d'Amérique, 
et les souscriptions de 100 à 500 dollars ont été fort nom- 
breuses. L'établissement fut inauguré le 28 août 1856, 
à la réunion de Association américaine pour l’avancement 
de la science. L’éloge de M. Dudley y fut fait par M. Was- 
hington Hunt, et l'adresse inaugurale y fut prononcée par 
M. Édouard Everett de Boston. Ces deux discours ont 
été mis en tête du premier volume des Annales de l’ob- 
servaloire. 

Celui de M. Hunt contient une courte exposition de la 
vie de M. Charles Dudley, dont le buste en marbre, exé- 
cuté par Palmer, a été placé vis-à-vis de l’entrée principale 
de l'observatoire, et se trouve figuré en tête du volume. 
Après avoir exercé avec succès, pendant quelques années, 
la carrière commerciale, M. Dudley s'était retiré à Albany, 
y avait plus d’une fois présidé l'administration municipale, 
et avait été successivement appelé au Sénat de l'État de 
New-York et à celui des États-Unis, en déployant dans 
ces diverses fonctions une grande capacité, et y méritant 
l'estime et le respect de ses concitoyens. 

Le discours de M. Édouard Everett est plus étendu. 
C’est un intéressant tableau des progrès de l'astronomie 


RAT 
» Lt 
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en Amérique, et une exposition populaire, méthodique 
et très-bien faite, de l'utilité de cette belle science pour 
la mesure du temps, pour la géographie, pour le com- 
merce et la navigation, enfin pour élever l’âme, dévelop- 
per ses plus belles facultés et lui manifester les perfec- 
tions de Dieu. 

La description détaillée de l'observatoire occupe en- 
suite 126 pages du volume, et elle est enrichie d’un grand 
nombre de planches, qui représentent le bâtiment, soit 
en perspective, soit en plan horizontal, ainsi que tous les 
instruments astronomiques et autres qui s’y trouvent ré- 
unis. 

L'observatoire Dudley est situé dans la partie Nord- 
Ouest de la cité d’Albany, sur une élévation d'environ 
150 pieds au-dessus du niveau moyen de la rivière 
d'Hudson. L’horizon y est libre en toute direction. La vue 
s’y étend à plus de 12 milles au midi, ce qui a permis d’y 
établir deux mires méridiennes, à 6 et à 12 milles de 
distance. Le terrain adjacent comprend environ 8 acres. 
L'observatoire en occupe le centre et la partie la plus 
élevée. La maison d'habitation en est distante de 320 
pieds. La ligne du chemin de fer central de New-York 
passe assez près du bord Nord-Est du coteau, et le pas- 
sage des trains produit de très-légers tremblements, qui 
n’ont, cependant, pas d'effet apréciable sur la stabilité et 
l’ajustement des instruments, ni sur l’exactitude des ob- 
servations. 

Le bâtiment de l'observatoire, d’une architecture sim- 
ple mais élégante, de style grec, comprend un vaste 
rez-de-chaussée, où se trouvent, de chaque côté, deux 
salles principales pour les observations méridiennes, 
l’une occupée par un cercle-méridien et l’autre par un 
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instrument de passages. Entre ces deux salles s'élève une 
tour, d'environ 22 pieds de diamètre intérieur, ayant à 
son centre un pilier de 18"/, pieds de hauteur, sur lequel 
repose un équatorial. La tour est surmontée par un dôme 
cylindrique, qui se meut à volonté à l’aide d’un engrenage 
de roues dentées. 

La lunette de léquatorial a un objecuf, construit par 
M. Henri Fitz de New-York, qui a 13 pouces anglais 
d'ouverture effective et 15 pieds 2 pouces de longueur 
focale. Le tube est en bois d’acajou. L’axe polaire a 3 
pieds de longueur et 6 pouces de diamètre. Les cercles 
ont 20 pouces de diamètre. L’instrument est pourvn d’un 
mouvement d'horlogerie, et de six oculaires micrométri- 
ques, dont les grossissements vont de 100 à 1000. 

Le cercle-méridien, placé dans l'aile orientale du bâti- 
üment, et qui porte le nom d’Olcott, probablement d’après 
celui de son donateur, a une lunette de 10 pieds de lon- 
oueur focale et de 8 pouces d'ouverture. Il a été con- 
struit par Pistor et Martins de Berlin et achevé en 1856. 
Il porte, de chaque côté de son axe, deux cercles verti- 
eaux de à pieds de diamètre, divisés de 2 en 2 minutes 
de degré, et où les lectures se font, sur chacun d'eux, 
au moyen de quatre microscopes-micrométriques, qui 
donnent les secondes d’arc. Les deux piliers sur lesquels 
repose l'axe horizontal de l'instrument sont de roche 
calcaire, et il y en a deux autres, à 14 pieds de distance 
au Nord et au Sud, portant chacun une lunette collima- 
trice. 

L'instrument des passages est aussi sorti des ateliers 
Pistor et Martins, et a été établi, en janvier 1863, dans 
l’aile occidentale, de la même manière que le cercle-mé- 
ridien etavec deux collimateurs. La lunette, de 8 pieds de 
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longueur focale, a un objectif de 6 pouces */, d'ouverture 
effective. 

L'observatoire possède encore : 

1° -Un chercheur de comètes construit par Alvan Clark 
de Boston, dont la lunette, de 3°/, pieds de longueur focale 
et 4 pouces d'ouverture, est montée équatorialement. 

2° Un chronographe, le premier qui ait été jamais 
construit, par son inventeur le professeur Mitchel. 

3° Un déclinomètre, imaginé par le même professeur, 
pour mesurer la différence de déclinaison entre deux ob- 
jets. en agrandissant par des moyens mécaniques la me- 
sure du mouvement de la lunette. 

4° Une machine pour cataloguer, et enregistrer sur des 
cartes célestes, la position et la grandeur des étoiles dans 
les observations par zones. 

5 Un baromètre automatique enregistreur, dont la 
construction a été concertée, dès 1862, entre MM. W. 
Hough et Thomas Simons, et dont nous aurons l’occasion 
de reparler plus bas. 

6° Une machine à calculer, exécutée par les Suédois G. 
et E. Scheutz, en 1853, et qui leur a valu une médaille 
d’or à la dernière exposition internationale de Paris. Cette 
machine, achetée en 1856 pour l'observatoire Dudley, 
et qui a couté 5000 dollars, a été construite pour les 
quatre premiers ordres de différences. Elle à servi avan- 
tageusement à faciliter Le calcul d’éphémérides de petites 
planètes. [l en a été exécuté, en 1863, une seconde pour 
le Bureau du Registrar general à Londres. 

Tous ces instruments sont décrits en grand détail, avec 
planches y relatives, dans le volume que nous analysons. 

La description de l’observatoire est suivie d’un Ap- 
pendix, contenant divers détails relatifs à l'établissement, 
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et entre autres les rapports annuels, adressés de 1862 à 
1865 au Bureau de ses commissaires, par son directeur 
M. G.-W. Hough, qui y a succédé à M. Mitchel. 

Les quarante-six dernières pages de cet Appendix sont 
consacrées à l'exposition des résultats d'observations 
spéciales de planètes avec le cerele-méridien, faites de 
1861 à1864, savoir de Mars vers son opposition de 1862, 
de Neptune et de vingt-six des petites planètes télesco- 
piques. Il s'y trouve aussi des observations de deux co- 
mètes, qui ont paru en 1861 et 1862. 

Le second volume des Annales de l'observatoire Dudley 
a paru cinq ans après le premier, et il est presque uni- 
quement relatif à la météorologie. | 

M. Hough était déjà entré, dans le premier volume, en 
de grands détails sur le baromètre automatique et enre- 
gistreur de son observatoire, et il y avait joint les hauteurs 
barométriques horaires résultant de cet appareil, de juin 
1565 à janvier 1866. Il a repris ce sujet dans le second 
volume. Dans une introduction, il décrit de nouveau ce 
baromètre, avec les perfectionnements qu'il y a apportés. 
Cet instrument se compose essentiellement d’un baromètre 
de mercure à siphon, dans l’une des branches duquel 
repose un flotteur d'ivoire sur la colonne de mercure. Les 
oscillations de ce flotteur mettent en jeu un appareil élec- 
tro-magnétique, dont l’action alternative transmet ces 
oscillations par voie d'engrenages, en les rendant en- 
viron trois fois plus sensibles. Non-seulement l'appareil 
mis en jeu trace les courbes barométriques sur un tam- 
bour, rendu mobile à l’aide d’un mouvement d'horlogerie, 
mais il sert aussi, par le jeu combiné de quelques roues 
dentées, portant des chiffres sur leur tranche, à impri- 
mer sur des feuilles de papier les dixièmes, centièmes et 
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millièmes de pouce anglais correspondant à chaque hau- 
teur du baromètre. Je ne puis indiquer ici que le prin- 
cipe sur lequel est fondé cet ingénieux appareil, que 
M. Hough décrit dans tous ses détails, avec l’aide de 
nombreuses figures. [Il a réussi, par une modification 
particulière de procédé, à ce que ses indications soient 
réduites à la température de la glace fondante; et leur 
comparaison avec celles d’un baromètre normal ordinaire, 
construit par l'artiste Fastré de Paris, manifeste un ac- 
cord satisfaisant. 

Le typo-barographe de M. Hough, c'est ainsi qu'il le 
désigne, fournit les indications journalières suivantes: 

4° La bauteur du baromètre en chaque heure, im- 
primée en millièmes de pouce; 
20 La courbe de pression barométrique, amplifiée 2 pe 
fois, à l'échelle d’un pouce pour vingt-quatre heures; 

3° La courbe de pression, à 2'/, d'amplification, et à 
l’échelle de six pouces en vingt-quatre heures; 

4° Les variations ou fluctuations totales de la colonne 
barométrique de deux en deux jours, à l'unité de me- 
sure d’un 500% de pouce; 

9° Les variations totales en chaque heure, à la même 
unité de mesure. 

L'introduction de ce second volume contient encore: 

1° La description d’un anémographe servant à enre- 
gistrer continuellement la vitesse du vent, et à retracer, 
par impression, sa direction à chaque heure; 

2° L'exposition d’une nouvelle méthode, plus simple 
que les précédentes, pour enregistrer les phénomènes 
météorologiques, et dont l’auteur fait l'application au 
baromètre et au thermomètre ; 

3° La description d’un nouveau méléorographe, donnant 
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les courbes horaires de la marche du baromètre et du 
thermomètre, et dont le mécanisme consiste essentielle- 
ment en une pendule à demi-seconde, qui élève ou abaisse, 
à intervalles déterminés, un levier enregistreur. La force 
de la batterie électrique y est au minimum, étant seule- 
ment employée à décrocher le marteau enregistreur, 

Ces descriptions sont accompagnées de figures. 

L'introduction est suivie du recueil des observations 
météorologiques faites de 1866 à 1870 inclusivement, 
recueil qui occupe 280 pages du volume. On y trouve: 

‘4° Pour chaque jour de ces cinq années les hauteurs 
barométriques à chacune des vingt-quatre heures du jour, 
en pouces anglais et millièmes de pouce, résultant de l’en- 
registrement et de l'impression du typo-barographe, avec 
des remarques sur les circonstances particulières du jour; 

2° Les hauteurs barométriques moyennes pour chaque 
jour de l’année, résultant de chacune de ces cinq années 
d'observations : 

3° Les hauteurs moyennes pour chaque heure de cha- 
cune de ces années, et les époques de leurs maxima et 
minima diurnes ; 

4° Les résultats moyens horaires et mensuels des dites 
cinq années, et l'amplitude des variations diurnes du 
baromètre qui en résulte, évaluée par mois, par jour, 
par heure, par saison et par année. 

On y a ajouté les résultats analogues qu'a fournis, pour 
les mêmes années, un typo-barographe établi dans la 
chambre de commerce de la ville de New-York, et ceux 
obtenus par le professeur C.-A. Young, avec celui placé 
au collége de Dartmouth, pendant six mois de l’année 
1869. 

Il résulte des tableaux relatifs à Albany dont je viens 
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de parler que, de même qu’en Europe, le baromètre y a 
des oscillations diurnes régulières, savoir : 

40 Un 1° maximum de hauteur, entre 8 et 10 heures 
du matin, selon la saison, la première époque se rappor- 
tant à l'été et la seconde à l'hiver. 

2° Un 1* minimum entre 3 et 5 heures du soir. 

30 Un 2% maximum entre 10 heures du soir et mi- 
nuit. 

4° Un 2% minimum entre 3 heures et 5 heures du 
malin. 

La différence moyenne de hauteur barométrique ré- 
sultant des cinq années d'observation, entre le À maxi- 
mum et le 1% minimum est de 0,061 de pouce anglais, 
soit de 1%%,55 : elle est plus grande en été qu'en hiver 
de 9 centièmes de pouce, soit d'environ 2"",29, 

La hauteur moyenne annuelle du baromètre a été de 
29,809. 

Son maximum mensuel en septembre a été de 29P,904. 

Son minimum mensuel en mai a été de 29,672. 

M. Hough s'occupe ensuite d’une question peu traitée 
encore, et dont les appareils automatiques, tels que le ba- 
rographe de son observatoire, peuvent faciliter létude : 
je veux parler des petites oscillations continuelles de Ja 
pression atmosphérique. 

«L’atmosphère, dit-il, n’est jamais entièrement en re- 
pos, et plus l'instrument qui mesure sa pression est délicat, 
plus ses variations sont sensibles. Les ondes de pression se 
suivent continuellement comme les vagues de la mer: et 
comme l'air est beaucoup moins dense que l’eau, on peut 
présumer que ses ondulations sont relativement beaucoup 
plus grandes. Si l’on examine les courbes qui représen- 
tent les résultats barométriques continus, on trouvera 
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dans une année environ 250 de ces vagues de plus d’un 
dixième de pouce, 150 de plus de deux dixièmes, 100 
de plus de einq dixièmes et seulement 7 de plus d’un 
pouce. 

€ Nos appareils ont donné, de 1865 à 1869, Le nombre 
total des pulsations de ce genre qui ont eu lieu chaque 
jour, et depuis le 4° janvier 1870, le nombre de celles 
qui ont eu lieu à chaque heure, » 

L'auteur rapporte ensuite les tableaux détaillés des 
résultats ainsi obtenus. La courbe qui représente les pul- 
sations moyennes horaires pour 1870 a son maximum 
de 25 millièmes de pouce à À heure après midi, et son 
minimum de 13 millièmes à minuit; l'amplitude des va- 
riations de pression est deux fois plus grande en hiver 
qu’en été. Si l’on compare cette courbe avec celle qui re- 
présente la vitesse horaire moyenne du vent, on y trouve 
une coincidence presque parfaite, non-seulement pour la 
quantité de la variation, mais aussi pour l’époque des 
maarima et des minima. 

Quant à la marche de ces variations de pression baro- 
métrique dans les divers mois de l’année, la moyenne des 
einq années d'observations indique que leur maximum a 
lieu en février et leur minimum en juillet. La variation 
moyenne diurne est de #4 centièmes de pouce; elle est 
de 32 centièmes en été et de 53 centièmes en hiver. 


La variation totale de la pression atmosphérique a été 
de 149 pouces en 1866 


159 » 1567 
Lo à 1868 
194 » 1869 


166 » 1870 
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On voit par là que l’espace parcouru dans l’année par 
la surface supérieure du mercure dans le tube du baro- 
mètre équivaut à plus de einq fois la hauteur totale de 
la colonne de mercure. 

M. Hough avait déjà fait remarquer précédemment, que 
l'élément de variation était un meilleur guide que le sim- 
ple changement de hauteur barométrique pour l'annonce 
des orages, ces phénomènes étant invariablement accom- 
pagnés d’une extrême fluctuation barométrique, com- 
mençant quelques heures avant les forts orages, et s’éle- 
vant, dans quelques cas, à sept fois la variation ordinaire. 
Il croit que les vagues de pression atmosphérique se pro- 
pagent, dans les régions supérieures, plusieurs heures 
avant que l’orage atteigne un point particulier de la sur- 
face terrestre. 

La comparaison des courbes représentant la marche 
du baromètre en diverses stations des États-Unis a fait 
voir à M. Hough que leurs maxima et minima ont lieu 
en même temps dans les stations situées sous le même 
méridien, tandis que dans le cas contraire les variations se 
propagent suecessivement dans le sens de l’ouest à l’est. 

Après les observations barométriques, on trouve dans 
le second volume celles de la direction et de la vitesse dn 
vent à chaque heure de l’annte 1871, obtenues aussi 
avec un instrument enregistreur. Viennent ensuite les 
observations thermométriques, faites à 8 heures du matin 
et à 7 heures du soir, des années 1862 à 1870 inclusi- 
vement, exprimées d’après l'échelle de Fahrenheit. La 
moyenne générale des neuf années d’observations bi-ho- 
raires est de 47,1 de Fabr., soit de 8°,41 centigrades. 
Dans l’année la plus froide, 1868, la moyenne a été de 
45°,6; et dans la plus chaude, 1870, elle a été de 492,9. 
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Le mois de janvier le plus froid, 1867, a eu pour 
température moyenne à & heures du matin 13%,4F. soit 
— 100,34 Cent. ; et le mois le plus chaud, juillet 4868, à 
eu en moyenne 820,3 K. soit 27°,35 C. de température à 
7 heures du soir. La température moyenne des hivers est 
de 23°,4F., soit de —4°,78 C. Celle des étés de 74,8F. 
soit de 22°,12 C. Le thermomètre est descendu plusieurs 
fois, en février 1868, au-dessous du zéro de Fahr!, qui 
correspond à —17°,78 Cent. 

Le volume est terminé par 36 feuilles lithographiées, 
représentant les courbes horaires des hauteurs du baro- 
mètre, du thermomètre et de la vitesse du vent, pendant 
les trois années comprises de 1868 à 1870. La quantité 
d'eau de pluie ou de neige y est aussi représentée gra- 
phiquement. 

L'Ajpendix, qui précède ces tableaux, contient en 81 
pages : 

1° Des remarques sur la batterie galvanique de Da- 
niell employée à l'observatoire depuis près de dix ans, 
afin de remédier à la diminution de la force du courant 
électrique. 

2° Un compte rendu détaillé de l'observation de l’é- 
clipse totale de soleil du 7 août 18569, faite à Mattoon. 
dans L'État d’Illinois, par le professeur Hough et par onze 
autres savants, habitant différents points des Etats- 
Unis. L’éclipse a été totale pendant 2 minutes 42 secon- 
des ; deux planches sont jointes aux descriptions du phé- 
nomène faites par divers observateurs. 

3° Une note sur la vitesse des courants électriques, con- 
elue de diverses expériences faites sur des circuits de 400 
à 1000 milles anglais. Les vitesses apparentes qui en ré- 
sultent varient de 10,000 à 30,000 milles par seconde, 
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et sont directement proportionnelles à la force magnéti- 
que du circuit. L'auteur en conclut que toutes les expé- 
riences de ce genre faites jusqu'ici ne peuvent être regar- 
dées que comme mesurant cette force, et non la vitesse 
même du courant. 

4° Un tableau de la marche, pendant deux ans, de la 
pendule sidérale de lobservatoire, correspondant à la 
marche annuelle de la température. 

5° Une notice sur l’essaim de météores lumineux du 
44 novembre 1867, observé de 4 h. 5 m. à 5 h. 54 m. 
du matin. On en a compté, dans cet intervalle, 4304, 
émanant tous de la constellation du Lion. Le maximum 
de fréquence a eu lieu à # h. 31 m., et le taux de l’appa- 
rition était de 47 par minute. 

6° Enfin, les rapports annuels, adressés par le direc- 
eur au Bureau des commissaires de l'observatoire, sur les 
travaux effectués de 1866 à 4870. 

Les rapports de ce genre pour les années 1862 à 1864, 
insérés dans le premier volume des Annales, mention- 
naient le nombre des observations astronomiques faites 
dans l’année avec les divers instruments, comme cela a 
toujours lieu dans les rapports de M. Airy sur l’observa- 
toire de Greenwich: ceux du second volume des Annales 
sont plus brefs à cet égard, mais ils contiennent d’inté- 
ressants détails sur ce qui concerne le matériel, le per- 
sonnel et les travaux dans l'établissement. 

L'une des entreprises astronomiques qui y est pour- 
suivie, est un plan de détermination des positions sur la 
sphère céleste de très-petites étoiles, de neuvième à trei- 
zième grandeur, observées par zones, avec le déclino- 
mètre, appliqué soit au cercle-méridien, soit à l’instru- 
ment des passages, dans la partie du ciel comprise entre 
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l'équateur et le parallèle de dix minutes de déclinaison 
australe. Le mode suivi par M. Hough, avec sa Charting 
Machine, permet d'obtenir, sans travail ultérieur, une 
carte céleste très-exacte des étoiles observées. Il se pro- 
pose de publier incessamment un catalogue des positions 
en ascension droite ct en déclinaison de toutes ces petites 
étoiles, au nombre de plus de 5000, ces positions étant 
réduites à l’époque du 4° janvier 1870. A la fin de cette 
même année, il y avait déjà plus de 20,000 observations 
par zones, outre plusieurs milliers faites avec le cercle- 
méridien. Un catalogue de ce genre sera surtout utile 
pour l'observation et la découverte des nouvelles petites 
planètes situées entre Mars et Jupiter, dont on compte 
déjà actuellement 129. 

En juin et juillet 1867, à la demande du Surintendant 
de la mensuration topographique des côtes des États- 
Unis, l’observatoire d’Albany a coopéré, avec ceux de 
Washington et de Cambridge, à des déterminations de 
différences de longitude par voie télégraphique. Le càble 
atlantique ayant déjà permis de rattacher une station 
américaine à l'observatoire de Greenwich, cela donnera 
le moyen de lier aussi en longitude ce dernier avec celui 
d’Albany. M. Hough n’a pas encore indiqué la position 
géographique de son observatoire dans ses Annales. Il 
doit être situé à environ 42° ‘/, de latitude boréale, et à 
9 h. 5 m. de longitude en temps à l’ouest du méridien de 
Paris, sous le même méridien que New-York, mais un 
peu plus au nord. 

La transmission horaire automatique du temps, par un 
mécanisme lié avec la pendule du temps moyen de l’ob- 
servatoire, se fait sur deux fils, soit pour diverses com- 
pagnies télégraphiques, soit pour la ville d’Albany et pour 
d’autres de l’État de New-York. 
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L'établissement a une bibliothèque, qui s'enrichit sur- 
tout par des dons et des échanges mutuels de publica- 
tions. Des visiteurs sont admis, de jour et de nuit, à l'ob- 
servatoire, deux fois par semaine. 


L'analyse succincte que je viens de faire des deux vo- 
lumes des Annales de l'observatoire d’Albany, me paraît 
suffisante pour faire voir que cet établissement a déjà 
rendu et peut rendre encore de fort bons services à l'as- 
tronomie et à la météorologie, et que ces volumes pré- 
sentent un intérêt scientifique très-réel. On ne peut pas 
dire cependant qu'ils remplissent entièrement, sous le 
rapport astronomique, le but ordinaire d’un recueil de ce 
genre, les observations astronomiques, qui paraitraient 
devoir en constituer l'élément principal, n’y apparaissant 
que sous une forme très-réduite et fort incomplète, pour 
un observatoire de premier ordre quant à l’ensemble et 
aux dimensions des instruments. 

Il est à présumer que cet état de choses tient, soit à un 
manque de fonds pour les publications, soit à un per- 
sonnel insuffisant d’observateurs et de calculateurs. II 
paraît, d’après des avis mis en tête de chacun des vo- 
lumes, que c’est l’assemblée de l'État de New-York à 
Albany qui, par délibérations spéciales, a ordonné leur 
publication successive à un nombre déterminé d’exem- 
plaires. Quant aux fonctionnaires de l'observatoire, il n’est 
question, outre le directeur et le concierge, que d’un seul 
astronome adjoint, qui a été d’abord M. Thomas Maclure 
et ensuite M. Foreman. Or, quoique l’établissement soit 
pourvu, surtout pour la partie météorologique, de moyens 
mécaniques qui suppléent jusqu’à un certain point aux 
observations individuelles et diminuent les travaux de 


FRS eV 


300 ANNALES DE L'OBSERVATOIRE DUDLEY. 


calcul, on ne peut évidemment exiger de deux seuls ob- 
servateurs tout ce que réclamerait le bon emploi complet 
des instruments dont l'observatoire est muni. Aussi est-il 
encore, ce me semble, fort peu connu, du moins en Eu- 
rope, où l’on n’a guère vu paraître d'observations et de 
mémoires qui en proviennent, tandis que les travaux de 
ceux de Washington, de Cambridge, d’Ann Arbor et de 
Clinton leur ont valu une juste célébrité *. 

Je n’ai nullement l'intention, par ces remarques, de 
décourager le moins du monde lhabile et ingénieux di- 
recteur actuel de l'observatoire d’Albany. Mon but uni- 
que, en les hasardant, est de stimuler les généreux pa- 
trons et bienfaiteurs de cet établissement, ainsi que leurs 
successeurs naturels, à continuer leur œuvre dans une 
mesure suffisante, en leur appliquant, sous le rapport 
scientifique, une devise bien connue : noblesse oblige. 


Alfred GAUTIER. 


1 On trouve, cependant, dans les volumes des Astron. Nachrichten 
publiés il y a une dixaine d'années, des observations de planètes et 
de comètes de M. Hough, et en 1872 une description de son chrono- 
graphe-imprimeur. La description de cette machine a paru aussi, en 
1872, dans le tome XXXII des Monthly Notices de la Société astrono- 
mique de Londres. 


REVUE GÉOLOGIQUE SUISSE 
POUR L'ANNÉE 1872 


PAR 


M. ERNEST FAVRE 


N° HI. 


J'ai agrandi cette année le cadre de la Revue géologique 
suisse. Comme par le passé, elle contiendra un résumé 
aussi complet que possible des dernières recherches rela- 
tives à la géologie de notre pays; mais j’en consacrerai 
une part un peu plus considérable à l’examen des publi- 
cations faites dans les pays voisins et qui ont une applica- 
tion directe au sol de la Suisse. 

Un premier chapitre sera consacré aux travaux d’en- 
semble et aux descriptions géologiques. Ayant à rendre 
compte de plusieurs publications relatives au synchro- 
nisme des terrains dans la chaîne des Alpes et hors de 
cette chaîne, je ne séparerai pas cette année l’étude des 
terrains par régions géographiques (Alpes, Jura, plaine), 
mais je suivrai, autant qu'il me sera possible, dans un se- 
cond chapitre, l’ordre chronologique des formations. Je 
terminerai par l’examen d’un certain nombre de travaux 
spéciaux qui ne rentrent pas dans ces premières subdi- 
VISIONS. 

Les géologues étaient très-nombreux au congrès de la 
Société helvétique des Sciences naturelles * réuni l’année 
dernière à Fribourg. Les Archives ont donné un compte 


1 Actes de la Société helvétique des Sciences natur., 1872. 
ACRHIVES, t. XLVI. — Avril 1873. 22 
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rendu des travaux de cette réunion qui a été reproduit 
par la Revue scientifique ‘. Ce dernier journal à fait pré- 
céder cet article d’une préface très-bien faite sur le but 
et la nature de cette Société. [l manquait malheureuse- 
ment à ce congrès plusieurs naturalistes éminents qui en 
étaient autrefois les membres assidus. 

Nous avions le regret d'annoncer l’année dernière la 
mort de F.-J. Pictet-de la Rive (1809-1872). M. SoRET * 
a consacré au souvenir de ce savant paléontologiste, aussi 
connu en Europe par ses nombreux travaux qu'aimé et 
estimé de ses concitoyens, des pages dans lesquelles il 
retrace d'une manière éloquente la vie privée, publique 
et scientifique de cet homme distingué. Peu de temps 
après, À. Escher de la Linth (1807-1872) disparaissait 
à son tour. Savant éminent autant que modeste, il pas- 
sait sa vie à parcourir les montagnes de la Suisse qu'il 
connaissait admirablement; mais les travaux qu'il a pu- 
bliés sont peu nombreux et ne sont pas en rapport avec 
ses vastes connaissances. M. DEsor* a déjà donné une 
notice sur Escher, et M. H£er en prépare une biograpaie. 
M. X. Kogcer et M. L. Favre ont publié la biographie 
de Célestin Nicolet (1803-1871), de la Chaux-de-Fonds, 
savant distingué, bien connu en Suisse des amis de la 
science. M. Ch. Gran * a fait une notice sur Daniel Doll- 
fuss-Ausset (1797-1870), naturaliste infatigable dans ses 
recherches sur les glaciers des Alpes auxquels il a con- 
sacré de volumineuses publications *. 


‘ Archives, 1872, XLV, 5. — Revue scientifique, 1873, II, 626. 

3 Archives, 1872, XLIIL, 342. 

5 Journal de Genève, 17 août 1872. 

# Bulletin de la Société géol. de France, 1872, XXIX, 266. 

5 Matériaux pour servir à l’étude des glaciers ; 10 vol. 1864 à 1871. 
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I. Ouvrages généraux et descriptions géologiques. 


L’Index de géologie de M. B. Sruner ‘ a rendu à la 
science dans notre pays un véritable service, La nomen- 
clature des roches et des terrains se complique en effet 
de jour en Jour ; elle est chargée d’une multitude de dési- 
gnations locales dont l'origine et le sens sont souvent 
difficiles à comprendre, et que la variété des terrains, la 
diversité des aspects sous lesquels ils se présentent ont 
rendu nécessaires. Personne n’était mieux désigné que 
M. Studer pour réunir et expliquer ces diverses dé- 
nominations ; nous devons être reconnaissants au savant 
professeur d’avoir ainsi mis à la portée de tous ses vastes 
connaissances. 

L’Index nous présente par ordre alphabétique chaque 
roche, formation ou terrain signalé en Suisse avec sa 
description, ses caractères, l’indication des lieux où il est 
le mieux représenté, de l’origine de son nom et des au- 
teurs qui l’ont étudié. M. Studer a même étendu ce dic- 
tionnaire aux pays avoisinants et particulièrement à la 
chaine des Alpes. Tous ceux qui s’occuperont de la géo- 
logie de notre pays devront à l'avenir consulter ce guide 
aussi sûr que pratique. 

M. F. DE HauER * a fait une publication du même genre 
pour la monarchie austro-hongroise. Ce travail, fort con- 
sidérable, ne comprend que les noms des terrains ou des 
formations. [l suffit de jeter un coup d'œil sur cet ou- 
vrage pour juger de l'extrême complication des désigna- 


* Index der Petrographie und Stratigraphie der Schweiz und ihrer 
Umgebung, 1872. 
* Jahrbuch g. Reichsanst., 1872, XXII, 149. 
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tions scientifiques en Autriche. Joint à l’Index de M. 
Studer, il donne une nomenclature complète des terrains 
des Alpes dans lesquels les dénominations géologiques 
ont été, comme on le sait, extraordinairement multipliées. 

Les recherches faites par M. DeLesse ‘ sur la nature 
du fond de la mer renferment un grand nombre d’appli- 
cations à la géologie de la Suisse. En effet l’auteur à rap- 
porté à la constitution du sol de la Francé les nombreux 
résultats auxquels l'ont conduit ses recherches ; il a pu 
ajouter aussi aux faits déjà connus beaucoup de données 
nouvelles sur la nature des mers des divers âges géolo- 
giques et le mode de formations de leurs dépôts. La si- 
militude de nos formations avec une partie de celles du 
sol français permet d'étendre à la Suisse la plupart de ses 
conclusions. M. Delesse a essayé de restaurer, au moyen 
de ses études lithologiques, les mers anciennes qui re- 
couvraient la France; une grande partie de la Suisse se 
trouve comprise dans le cadre de ses recherches. Il in- 
dique la nature minéralogique des dépôts des diverses 
époques et les conclusions qu’on en peut tirer sur la 
forme des mers, leur nature, leur profondeur. Des cartes 
des mers silurienne, triasique, liasique, éocène, pliocène 
et quaternaire accompagnent ce travail. 

La COMMISSION GÉOLOGIQUE * à publié son rapport an- 
nuel sur la marche de ses travaux. 

Elle a publié aussi le texte explicatif de la feuille xxn 
de l'Atlas fédéral qui a paru en 1871 et dont l'étude est 
due à GerLAcH *. Ce volume contient la description de la 


! Lithologie du fond des mers, 1872. 

2 Actes de la Société helv. des Sciences natur. Fribourg, 1872, 81. 

3 Das Sudwestliche Wallis. Beiträge zur geologischen Karte der 
Schweiz. IX° Lieferung. 


Essen 
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portion S.-0. du Valais et des régions voisines de la Sa- 
voie et du Piémont. La première partie, la plus courte, 
est consacrée à l’orographie ; dans la partie géologique, 
les deux premiers chapitres qui concernent la masse cen- 
trale des Aiguilles-Rouges et de l’Arpille, ainsi que celle 
du Mont-Blanc, ne présentent aucun fait bien nouveau, 
Gerlach se rattachant presque sur tous les points aux 
opinions de M. A. Favre, aux travaux duquel il a fait de 
nombreux emprunts. Les deux derniers chapitres qui 
concernent une région des Alpes peu connue et dont 
l'étude est fort difficile, méritent une attention particu- 
lière. Je Les résumerai aussi brièvement que possible : 

Zone moyenne du Grand Saint-Bernard. Elle s'étend 
transversalement entre le massif du Mont-Blanc et celui 
de la Dent-Blanche. Sa largeur est de 15 à 20 kilomètres. 
Elle part de la Savoie, constitue le haut du val d'Aoste et 
les vallées d’'Entremont, de Bagne, d'Iserable, de Neudaz 
et une grande partie de celles d’Hermance, d'Hérens et 
d’Anniviers ; elle forme des cimes imposantes, parmi les- 
quelles celle du Grand-Combin (4317 mètres) et celle du 
Grand-Golliaz (3240 mètres). | 

Les schistes de Casanna qui forment une zone large 
de 9 à 10 kilomètres sont le terrain le plus ancien de cette 
région ; les couches en sont partout redressées et même 
renversées. Ce sont des schistes de nature plus ou moins 
cristalline ; dans leur partie occidentale, ils ont l’appa- 
rence d’un schiste gris-verdâtre, talqueux et micacé, et se 
rapprochent plus d’un schiste argileux que d’un schiste 
cristallin; plus à l’ouest ils prennent l'aspect d’un véri- 
table micaschiste. [ls renferment beaucoup de mica, de 
quartz, un peu de talc; les schistes chloriteux y forment 
de puissantes intercalations, surtout dans les vallées de 


306 REVUE GÉOLOGIQUE SUISSE. 

Hermance et de Bagnes ; les schistes amphiboliques y sont 
beaucoup moins abondants : 1ls offrent rarement des pas- 
sages au gneiss. On y trouve du plomb sulfuré argenti- 
fèré et des minerais de cuivre. 

Cette roche est très-développée dans les Grisons où elle 
a été étudiée par Théobald. M. Studer l’a désignée dans sa 
Géologie de la Suisse sous le nom de « schistes gris an- 
ciens, » M. Gerlach Jui avait donné précédemment ‘ le 
nom de «schistes métamorphiques anciens, » fl est diffi- 
cile de préciser son àge, car elle ne renferme pas de restes 
organiques. La disposition des terrains de cette zone 
montre cependant que les schistes de Casanna sont anté- 
rieurs au terrain houiller ; ils appartiennent très-proba- 
blement au terrain paléozoïque. 

Le terrain houiller les borde du côté de l’ouest et 
constitue une zone large seulement d’un à deux kilomè- 
tres, composée de schistes argileux noirs et de grès foncés ; 
elle forme le prolongement du terrain houiller de la Mau- 
rienne et du Dauphiné, mais elle ne présente nulle part 
des conglomérats semblables à ceux qui se trouvent dans 
les environs du Mont-Blanc et des Aiguilles-Rouges, ni 
des plantes houillères bien conservées ; les couches d’an- 
thracite y sont peu puissantes et irrégulières. 

Les dépôts triasiques qui succèdent à ce terrain le re- 
couvrent transoressivement el atteignent même par places 
les schistes de Casanna. Il y eut donc au commencement 
de l’époque du trias une grande immersion de toute cette 
partie des Alpes : un des témoins les plus remarquables 
en est le lambeau de trias qui se trouve horizontalement 
au sommet des Aiguilles-Rouges. Le trias est formé de 
couches puissantes de quartzite recouvertes par le gypse, 


‘ Die Penninischen Alpen. Mém. de la Société helv., 1868. 
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la cargneule, le calcaire dolomitique et la masse puissante 
des schistes gris (Graue Schefer Studer, Bündner Schiefer 
Théobald, Schstes lustrés Lory, Favre, Glanzschiefer Ger- 
lach, 1869). Ces derniers forment une zone régulière qui 
s'étend de la Savoie par le Cramont et le haut du val 
d'Aoste jusque dans le Valais et de là dans les Grisons. 
Ce sont des schistes argileux gris, luisants, calcaréo-sa- 
bleux, avec quelques intercalations de calcaires et de 
nombreuses veines de quartz; associés aux roches que je 
viens de nommer, ils recouvrent à l’ouest, par suite d’un 
grand renversement, les couches jurassiques du val Fer- 
ret, tandis qu'ils plongent à l’est sous le terrain houiller. 
Des formations plus récentes ne sont pas visibles dans 
celte région. 

Masse centrale de la Dent- Blanche. C'est dans les 
vallées d’Anniviers, d’Hérens et de Bagne qu’on peut le 
mieux étudier la constitution de ce grand massif dirigé 
du S.-0. au N.-E. et qui compte 18 kilomètres de large 
et 52 kilomètres de long des environs d'Aoste dans la 
vallée de la Doire Baltée au Weisshorn. Il est formé sur- 
tout d’un gneiss micacé et talqueux, d’un aspect très-va- 
riable, nommé gneiss d’Arolla et dont Gerlach a donné 
une description très-complète faite par M. G. de Rath. 
Cette roche occupe jusqu’à 10 kilomètres de largeur. 
Elle est souvent associée à de l’arkésine, roche à struc- 
ture porphyroïde qui présente dans une masse dure, 
grise, compacte, des cristaux blancs de feldspath, du 
quartz, de l’amphibole, un peu de mica et du sphène, 
minéral accessoire qui en est très-caractéristique. Cette 
roche rappelle la tonalite de l’Adamello, On trouve en- 
core du gabbro dans le même massif; il est puissant de 
900 mètres au pied sud du mont Cervin; mais son prin- 
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cipal gisement est dans le voisinage de l’arkésine, près 
du glacier d’Arolla. Enfin on voit encore quelques nids 
de serpentine. 

Ce grand massif de gneiss présente très-nettement la 
structure en éventail. Il est divisé en deux parties par la 
vallée longitudinale de Valpelline qui est formée de mi- 
caschistes, de gneiss schisteux et de roches amphiboliques 
et grenalifères. 

Les schistes gris et verts plongent des deux côtés sous 
le gneiss de la Dent-Blanche. Gerlach regarde la struc- 
ture de cette montagne comme semblable à celle du 
Mont-Blanc et n’admet pas la coupe donnée par M. Gior- 
dano ‘, qui représentait ces schistes comme continuant 
sous le gneiss de la Dent-Blanche, Le gneiss d’Arolla est, 
suivant lui, la roche ancienne, Les roches de Valpelline 
viennent ensuite les premières en date et sont paléo- 
zoiques. 

Une zone de schistes gris et verts se trouve entre la 
masse cristalline centrale et la zone des schistes de Ca- 
sanna qui s'étend au N.-0. de ce massif et qui est le pro- 
longement de celle du Grand Saint-Bernard. A ces der- 
niers succèdent le quartzite, puis la cargneule, le gypse, le 
calcaire dolomitique, les schistes gris qui alternent sou- 
vent avec des schistes verts et de la serpentine. Celle-ci 
ne se voit que dans la région des schistes et intercalée au 
milieu d'eux, On ne trouve pas dans cette région de dépôt 
sédimentaire postérieur à ceux que je viens d'indiquer. 

La principale objection à faire à cette belle coupe de 
Gerlach est qu’elle présente une masse cristalline an- 
cienne contre laquelle plongent des deux côtés des cou- 
ches de plus en plus récentes à mesure qu’on s’en ap- 


! Archives, 1869, XXXIV, 255. 
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proche. La coupe donnée par M. Giordano, qui représente 
une zone calearéo-serpentineuse puissante reposant sur la 
masse centrale du Mont-Rose et recouverte par le gneiss 
plus récent de la Dent-Blanche, est, à ce qu'il semble, 
plus naturelle à ce point de vue. Il faudra du reste encore 
bien des recherches avant que l’âge de ces roches soit 
fixé d’une manière définitive. S'ils n’ont pas résolu ces pro- 
blèmes difficiles, les travaux de Gerlach n'en ont pas 
moins réalisé un progrès considérable dans la géologie 
si compliquée de cette partie des Alpes. 

M. Giorpano ‘ a publié sur le massif du Saint-Got- 
hard une étude qui est accompagnée d'une carte à 
55%00 et de plusieurs coupes géologiques. L'une d’entre 
elles est une coupe générale des Alpes du lac de Lucerne 
au lac de Côme; les autres sont relatives seulement au 
massif central, Après une introduction topographique, 
l’auteur décrit à grands traits la constitution géologique 
des Alpes Lépontiennes, puis il passe à la description 
même du Saint-Gothard. 

Cette montagne présente au centre deux massifs gra- 
nitiques considérables, dont le plus septentrional occupe 
la partie supérieure de la vallée de la Reuss, et le plus 
méridional forme les sommités du Monte-Prosa, de la 
Fibbia, du Piz Lucendro; ils restent à l’ouest du trajet 
du tunnel et sont compris dans une masse considérable 
de gneiss où de micaschiste feldspathique qui forme une 
grande partie du tunnel et dans laquelle se trouvent des 
alternances de roches dioritiques et amphiboliques. Une 
zone de calcaires plus ou moins micacés, associés à des 


1 F. Giordano, Esame geologico della Catena alpina del San Got- 
tardo, etc. Mem. per serv. alla descr. d. Carta geol. d'Italia, 1873, 
11, 62. 
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calcaires cristallins, est intercalée au milieu de ces roches, 
au nord d’Andermatt, d'Hospenthal et de Zumdorf. Elle 
longe la vallée d'Urseren et passe au col de la Furca‘ 
où elle est associée à de la cargneule. Le gneiss recom- 
mence au delà de cette zone, mais sur une faible lar- 
“eur et il s'appuie contre le granit de Gœæschenen dans 
lequel est creusé la partie septentrionale du tunnel, et 
qui appartient au massif du Finsteraarhorn. Au sud, 
le gneiss passe à des schistes amphiboliques, micacés 
et grenatiféres d’une grande épaisseur, dans lesquels 
le tunnel se termine du côté d’Airolo. À ces schistes 
succède une zone calcaire qui occupe le fond de la 
vallée du Tessin et qui est de même nature que celle 
d'Urseren. Elle est associée à des dolomies grenues 
et à de grandes masses de gypse qu'on voit dans le val 
Canaria et sur plusieurs points du cours du Tessin; elle 
s'appuie au sud contre des masses puissantes de schistes 
calcaires et micacés qui forment l’Alpe Piscium, le Pico 
di Mezoddi, etc. Ces roches, que j'ai eu l’occasion d’exa- 
miner dans un voyage que j'ai fait l’année dernière avec 
mon père, M. À. Favre, contiennent de nombreuses inter- 
calations de calcaires cristallins blancs, de calcaires dolo- 
mitiques et de véritables dolomies. 

La zone de calcaire d’Airolo se prolonge à l’ouest jus- 
qu’au col des Nuffenen et au delà. On y voit la cargneule 
en contact avec un gneiss bien caractérisé, puis une roche 
calcaire schisteuse foncée, d’un aspect singulier; sa sur- 
face présente des bélemnites mal conservées, mais dont 
la forme et la structure interne sont très-reconnaissables, 
et des corps bizarres dont les uns ont la forme de prismes 


‘ M. Escher y atrouvé des bélemnites. Studer, Geol. d. Schweiz, 
I, 375. 
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et les autres celle de lentilles. M. Marignac a eu l'obli- 
geance d'en faire l'analyse: elle a donné les résultats 
suivants : 

Mamelons lenticulaires ‘.  Prismes. 


2 TORRES 53,09 40,07 
AL MINE. 2: 5 19,45 22,05 
Oxyde de fer ..... 5,93 5,66 
(LTÉT D PRE 10,95 22,29 
Magnésie ........ 1,03 1,20 
arte abs. 6,06 3,89 
Alcalis ? Perte ?. 3,49 — 

100 100,16 


Malgré de longues recherches et bien que nous ayons 
recueilli une trentaine de hélemnites, nous n'avons pu 
trouver aucun de ces fossiles associés sur le même bloc 
avec de vrais grenats. Les roches grenatifères sont cepen- 
dant dans le voisinage immédiat de ces couches: elles leur 
succèdent au sud et constituent le Nuffenenspitz. 

Les roches des Nuffenen et celles de la Furca sont 
probablement de même époque. Par analogie avec d’au- 
tres parties des Alpes, on est tenté de les rapporter au 
terrain liasique:; peut-être les roches à bélemnites des 
Nuffenen sont-elles intercalées par suite d’un plissement 
dans les roches triasiques que paraissent représenter les 
dolomies, les gypses et les calcaires micacés des environs 
d’Airolo. Le travail de M. Giordano donne sur ce sujet 
peu d’éclaircissements. Ses hypothèses sur l’âge des 
gneiss et des micaschistes de ce massif ne seront pro- 
bablement pas admises sans discussion. Il considère ces 
roches comme des roches paléozoïques métamorphiques, 

! M, Studer a regardé ces corps comme des grenats en voie de 


formation (Geol. d. Schweiz, 1, 375). M. Lardy les considérait comme 
de vrais grenats (Mém. de la Soc. helv., 1833, 241). 
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et 1l serait particulièrement disposé à les regarder comme 
faisant partie du terrain carbonifère ; le centre du massif 
appartiendrait aux roches les plus anciennes. Les masses 
granitiques centrales auraient pénétré ces roches à l’état 
pâteux, y auraient envoyé des filons et les auraient pro- 
fondément modifiées. Ce fait se serait passé après l’époque 
triasique. 

Le Saint-Gothard présente une structure en éventail 
très-régulière. M. Giordano, de même que M. Heim, re- 
garde cette structure comme le résultat d’une voûte dont 
la partie supérieure aurait été enlevée par érosion. 

L'auteur à joint à ce travail des données techniques 
sur la nature des roches, leur dureté, la direction des cou- 
ches par rapport à celle du tunnel. Je reproduis ici (PI. EEE, 
(1), f. 4) la coupe du tunnel réduite à = en indiquant 
la nature de l’épaisseur des roches qu'aura à traverser 
la galerie d’après les calculs de M. Giordano : 


A. 2200°. Granit plus ou moins homogène. 

B. 350. Gneiss. 

C. 130. Calcaire cristallin micacé. 

D. 870. Schistes micacés passant au gneiss, alternant près 
d’Andermatt avec des bancs de schistes noirs conte- 
nant des veinules calcaires. 

. 6510. Schistes micacés alternant avec des gneiss fine- 
ment schisteux, avec quelques bandes éparses de 
roches amphiboliques et dioriliques. 

F. 1680. Gneiss schisteux. 

G. 2910. Schistes micacés passant au gneiss, grenatifères. 

plus ou moins amphiboliques. | 

H. 620. Schistes micacés passant au gneiss, grenatifères, 

contenant beaucoup de veines quarlzeuses. 


15070 mètres. 
É: Calcaire d’Airolo. 
K. Calcschistes. 


[op 
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La carte géologique du département de la Savoie par 
MM. Lory, Pizcer et VaLcer ‘, terminée en 1869, a été 
livrée au public l’année dernière seulement. Elle s’étend 
du Mont-Blanc au lac d'Annecy à l’ouest et à Suze au sud. 
On regrette vivement, en considérant ce grand et beau 
travail, qu'il ne soit pas accompagné d’un texie ; une lé- 
sende des couleurs ne suffit pas pour expliquer les impor- 
tants problèmes de la géologie de cette partie des Alpes, 
sur lesquelles les auteurs doivent avoir accumulé de nom- 
breux matériaux. Ils ont publié dans le Bulletin de la So- 
ciété géologique * des notes qui serviront en partie à com- 
bler cette lacune, et qui indiquent d’une manière précise 
la nature des subdivisions qu'ils ont adoptées, les prin- 
cipes de leur classification géologique et les lignes de 
dislocation du sol. On peut irouver aussi des renseigne- 
ments sur ce sujet dans les travaux plus anciens des 
mêmes auteurs, et en particulier dans la géologie du Dau- 
phiné de M. Lory. 

Le département de la Savoie présente un résumé com- 
plet de la géologie des Alpes occidentales et reçoit les 
derniers prolongements de la chaîne du Jura. On peut y 
reconnaître trois régions : Â° région jurassienne (terrains 
jurassiques, néocomien et mollasse) ; 2° région des chaînes 
subalpines (oxfordien, crétacé, nummulitique, flysch et 
mollasse); 3° région des chaînes alpines, séparée de la 
précédente par la vallée du Graisivaudan (lias, trias, ter- 
rain houiller, terrain primitif, protogine, roches éruptives, 
diorites, serpentines, etc.). 


! Lory, Pillet et Vallet, Carte géologique du département de la Sa- 
voie à 2500500: 1865. 

2? Bulletin de la Société géol. de France, 1866, XXII, 480 ; 1867, 
XXIV, 596. 
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Au-dessus des granits, des gneiss et des protogines, 
les auteurs indiquent par une teinte spéciale, sans toute- 
fois leur assigner un àge déterminé, une grande masse de 
schistes plus ou moins cristallins, chloriteux, talqueux, 
micacés, etc. Ces roches sont recouvertes des grès an- 
thracifères contenant les empreintes de plantes caracté- 
ristiques du terrain houiller, puis de la série triasique 
formée de grès, de dolomies, de schistes lustrés, de gypses, 
de cargneules et de marnes rouges. Les auteurs rangent, 
en particulier, dans les schistes lustrés, les schistes du 
Mont-Cenis et de Bardonnèche auxquels M. Gastaldi as- 
signe un âge antésilurien, et une grande zone de schistes 
qui s’étend au S.-E. du Mont-Blanc en se prolongeant 
jusqu’à Moutiers, zone que M. A. Favre avait rapportée 
en grande partie au terrain liasique. Les terrains secon- 
daires, tertiaires et quaternaires offrent dans cette carte 
ün grand nombre de subdivisions que je ne puis exposer 
en détail. 

Toute la partie comprise entre le Mont-Blanc, le lac 
d'Annecy et Moutiers a déjà été étudiée et décrite par 
M. À. Favre. 

La Commission géologique suisse à publié la feuille vx 
de l’Atlas fédéral et un volume de texte explicatif. Ce 
travail considérable est l’œuvre de M. KaurManx ‘. Il est 
divisé en deux parties : 1° les formations crétacées et 60- 
cènes du groupe du Righi; 2° Ja mollasse et les dépôts 
plus récents des parties des cantons de Berne, Lucerne, 
Schwytz et Zug contenues sur la feuille vin. La descrip- 
tion géologique du pays est faite dans les plus grands dé- 


2? Gebiete der Kantone Bern, Luzern, Schwyz und Zug, enthalten 
auf Blatt vit des eidgenüssischen Atlas. Beiträge zur geologischen 
Karte der Schweiz; eilfte Lieferung, 1872. 
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tails, et chaque partie de l'ouvrage est suivie d’un résumé 
par terrains. Ce volume contient en outre beaucoup d’a- 
nalyses de roches, des considérations théoriques, enfin un 
catalogue systématique des fossiles marins de l'étage hel- 
vétien, par M. Carl Mayer. J'examinerai successivement à 
propos des terrains crétacés, tertiaires et quaternaires les 
résultats de ce travail. 

M. GizLiéRON ‘ a publié une note sur la géologie des 
Alpes fribourgeoises. Fattendrai, pour parler de cette ré- 
gion, la description qu’en prépare ce géologue. 

J'ai donné une nouvelle coupe ? de la montagne des 
Ralligstôcke, au bord du lac de Thoune, qui avait été 
l’objet des recherches de M. Studer et de M. Rutimeyer, 
et dont MM. Ooster et de Fischer-Ooster ont signalé et 
décrit un grand nombre de fossiles. J'ai cherché à mon- 
trer que cette montagne se compose de deux parties : une 
partie inférieure formée de terrains éocènes et oligocènes, 
au milieu desquels apparaissent des terrains plus anciens 
(jurassique, rhétien, lias) et d’une partie supérieure con- 
stituée par des couches crétacées et éocènes formant une 
sorte d’éventail et venant butter contre les couches incli- 
nées du système précédent. | 

M. Jouroy © a publié une description et une carte géo- 
logique du Jura dôlois. La particularité la plus impor- 
tante de cette région consiste dans la présence d’un mas- 
sif cristallin nommé le massif de la Serre, qui est formé 
de gneiss et de micaschistes, et traversé par un filon 


! Actes de la Société helv. des Sciences naturelles. Fribourg, 1872, 
p. 280. 

? Archives, 1872, tome XLV, 368. 

5 Explication de la carte géologique du Jura dôlois, Bulletin de la 
Société géol. de France, 1871, XXVIIL, 234. 
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d’eurite; le terrain permien apparait sur le flanc N.-0. 
de la Serre. À cette roche succèdent une formation d’ar- 
kose, le trias, le lias et la série des formations jurassiques, 
du bajocien au kimméridien. On y remarque aussi un 
lambeau de néocomien, enfin les argiles bressanes et quel- 
ques dépôts quaternaires. 

Nous devons au même auteur ‘ une orographie de cette 
région. Il résume ses nombreuses observations de la ma- 
nière suivante : 

1° Dans le Jura dôlois l'orientation des failles pro- 
duites lors d’une méme révolution géologique est variable 
suivant leur voisinage du massif cristallin de la Serre. 

20 L'orientation des failles est sensiblement constante 
pour une région déterminée du Jura dôlois dans les @i- 
verses révolutions géologiques. 

Il en résulte que le tracé des reliefs du Jura dôlois est 
indépendant de l’âge des soulèvements ; il dépend surtout 
de la position géographique des couches. M. Jourdy ap- 
plique cette loi à la structure du Jura et des Alpes, et 
montre que les reliefs du Jura, produits par des soulève- 
ments d’époques diverses, ont été moulés contre les reliefs 
des roches anciennes formant l’angle dessiné par le Forez, 
le Charollais, le Morvan, le Môle vosgien et les Vosges, et 
que des déchirures se sont produites aux points de chan- 
gements de direction. Les chaines jurassiques sont orien- 
tées ainsi successivement S.-N., SO.-NE. et O.-E. La 
plaine suisse montre aussi cette même disposition. 

M. WALTENBERGER * a fait une étude orographique des 
Alpes de l’Allgau. Après avoir montré les rapports de la 
géologie avec l’orographie, l’auteur décrit successivement 


! Bulletin de la Société géol., 1872, XXIX, 336. 
? Wallenberger, Orographie der Allgauer Alpen, 1872. 
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la constitntion géologique et orographique du bassin de 
l'Iller et d’une partie de celui du Lech; il traite de 
l’hypsométrie, de la formation des vallées et de l’hydro- 
graphie, et fixe la nomenclature de ce massif. Deux plan- 
ches, consacrées l’une à une carte à ——-, l’autre à 
des coupes orographiques et hydrographiques, accompa- 
onent ce travail. 

M. NieozwiEpzxi' a donné une description des monta- 
snes du Zillerthal et des Tauern appartenant à la chaine 
centrale des Alpes tyroliennes. Ces montagnes sont for- 
mées de plusieurs zones parallèles ; ce sont en allant du 
nord au sud : 1° la zone de gneiss central qui fait partie 
du grand massif qui s’étend du col du Brenner au Gross- 
Glockner et qui forme la base du groupe du Venediger ; 
ce gneiss renferme en un point une intercalation de cal- 
caire grenu; 2° la zone à laquelle les géologues autri- 
chiens donnent le nom de Schieferhülle, est formée de 
schistes argileux micacés, de schistes talqueux, chlori- 
teux, de quartzite, de calcaire et de serpentine ; 3° la zone 
des micaschistes qui est très-puissante. Les couches se 
succèdent régulièrement et plongent toutes parallèlement 
au S.-E., de sorte que les micaschites recouvrent les 
roches précédentes et forment le dépôt le plus récent. 
M. Niedzwiedzki est donc d’une opinion contraire à celle 
de M. Stur qui regarde les micaschistes comme la for- 
mation la plus ancienne sur laquelle se seraient déposées 
d’autres roches qui, par un métamorphisme plus ou moins 
complet, se seraient transformées en gneiss central et en 
Schieferhülle. 


1 Jahrbuch g. Reichsanst., 1872, XXII, 241. 
ARCHIVES, t. XLVL — Avril 1873, 23 
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M. E. pe Mossisovics’ a donné une description des 
chaînes secondaires de la partie septentrionale du Tyrol 
dans la région comprise entre l’Achensee à l’ouest et la 
frontière du duché de Salzbourg à l’est. Les formations 
géologiques qui constituent cette région sont de bas en 
haut : le grès de Grüden, grès rouge avec cailloux de quart- 
zite, schistes de Werfen, muschelkalk, terrain triasique 
supérieur avec de nombreuses subdivisions; couches 
rhétiques, calcaires du lias, schistes jurassiques à aptychus, 
couches de Rossfeld (néocomien alpin), couches de Gosau 
(craie), couches de Haering (oligocène), tertiaire récent, 
terrains glaciaire et quaternaire. 

M. D. Srur * a publié sur la géologie de la Styrie un 
volumineux ouvrage qui sert de texte explicatif à la carte 
de ce pays. L'auteur y passe en revue toute la série des 
formations si richement développées dans cette partie des 
Alpes et il indique leur distribution géographique et 
géologique. 

On se rend facilement compte à cette lecture des gran- 
des différences qui existent entre la structure des Alpes 
orientales et celle des Alpes suisses; la présence des 
terrains silurien et dévonien, le grand développement du 
trias, la richesse et la variété de ses faunes, le facies par- 
ticulier du terrain liasique, si abondant en houille, celui 
des couches de Gosau, rendent la géologie de ce pays 
bien différente de la nôtre. On retrouve au contraire une 
ressemblance frappante dans le terrain houiller, dans les 
élages rhétien, jurassique et néocomien et dans une partie 
des terrains éocènes. Bien que plusieurs des idées émises 


1 Die Nordtiroler Kalkalpen vom Achensee im Westen bis zur 
Salzhurgischen Grenze im Osten. Jahrb. G. R.-A. XXI, 189. 
2? Geologie der Steiermark. Graz, 1872. 
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dans cet ouvrage sur les terrains triasiques, liasiques et 
tertiaires aient été combattues par divers auteurs, le lec- 
teur y trouvera une abondance de précieux renseigne- 
ments sur la géologie non-seulement de la Styrie, mais 
aussi de toutes les Alpes antrichiennes. 


IT. Terrains. 


Roches cristallines. 


M. DE TRiBOLET ‘ a étudié la nature minéralogique des 
masses cristallines qui constituent la partie méridionale 
du massif de la Forèt-Noire dans le Schluchthal à quelque 
distance de Waldshut. Ces roches sont des gneiss de va- 
riétés très-diverses, gneiss normal, gneiss granitique, 
porphyrique, syénitique, etc., plusieurs variétés de granit, 
de porphyre, de felsite; elles présentent de nombreuses 
alternances et passent de l’une à l’autre par transition 
insensible. Ces caractères ainsi que l'égalité du grain de 
ces roches indiquent entre elles un rapport intime qu’il 
faut attribuer à ce qu'elles proviennent toutes d’une 
roche commune; le passage de l’une à l’autre est dû, 
suivant l’auteur, au métamorphisme. M. de Tribolet est 
d’ailleurs contraire à l’opinion qu’elles aient une origine 
ignée. 

La roche qui constitue l’Adamello, décrite par M. de 
Rath sous le nom de tonalite, est intermédiaire entre le 
oranit et la diorite. Elle est formée de feldspath, de 
quartz, de mica et d’amphibole. M. BazTzer * en a fait 
une étude intéressante et a donné en particulier une ana- 
lyse du mica magnésien qui y est contenu. Le même au- 


‘ Vierteljahresschrift, Zurich, 1872, XVII, 160. 
? Vierteljahresschrift, Zurich, 1871, XVI, 175. 
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teur ‘ a publié une description de cette montagne qu’il 
regarde comme une masse centrale semblable à celle du 
Mont-Blanc, du Saint-Gothard, etc. 

M. STACHE * a étudié Ja grande masse de roches cris- 
tallines de PAhrentbal, vallée qui se réonit à celle du 
Rienzbach dans le Tyrol. Cette masse, passant au nord de 
Bruneck dans le Pusterthal et formée par le prolonge- 
ment de la masse granitique de Brixen, est composée en 
grande partie de gneiss divers auxquels le granit est su- 
bordonné. Ces roches qui ont tous les caractères du gneiss 
central sont identiques à celles qui forment la masse 
centrale du Zillertbal et ont la même origine qu’elles; les 
terrains qui recouvrent ces deux masses sont exactement 
les mêmes. 

À la suite de ses observations M. Stache est arrivé à 
la conviction que la science ne pourra pas garder le nom 
de gneiss central dans l’acception dans laquelle il a été 
pris jusqu'ici, parce que : 1° cette masse de gneiss, plus 
ou moins divisée en bancs et à laquelle on donne ce nom, 
est composée d’une série de roches diverses (granit, 
vneiss granitique, schisteux, etc.), qui présentent, il est 
vrai, quelques passages des unes aux autres, mais qui OC- 
cupent dans la série des formations des horizons détermi- 
nés ; 2° les observations faites à Bruneck (versant sud des 
Alpes) ainsi que dans la partie inférieure du Zillerthal 
(versant nord) montrent que le gneiss central qu'on re- 
gardait comme formant uniquement l’axe médian de la 
chaïne centrale, apparaît aussi dans les parties latérales; 
une grande partie des masses latérales de gneiss et de 


1 Bull. Club alp. ital., V, n° 48. Bull. Com. geol. d’Ital. 1872, 197. 
? Verhandl. g. Reichsanst., 1872, 251. 
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granit sur les deux versants des Alpes appartiennent pro- 
bablement à cette formation. 

La masse de granit de Brixen dans le Tyrol, qui est 
située au nord de cette ville et s'étend de Mauls à l’ouest 
aux environs de Bruneck à l’est, a été décrite par M. 
Prcucer ‘. Elle est formée d’une roche assez homogène 
à grains moyens. On y trouve dans le Flaggethal et 
près de Puntleiten des intercalations de granit calcaire 
composé d'orthose rouge, de chlorite verte et de car- 
bonate de chaux; ailleurs le granit est associé à de la 
serpentine et forme un Serpeniüngranit. Cette masse 
granitique est traversée par des éruptions de porphyrite. 
Au sud elle est limitée par de la phyllite dans laquelle 
elle envoie des filons mais qui n’est pas modifiée à son 
contact; au nord elle est recouverte par des gneiss, des 
micaschistes et des schistes amphiboliques. Des conglo- 
mérats alternant avec des schistes plus ou moins tal- 
queux et micacés et que l’auteur identifie au verrucano 
des géologues suisses, des calcaires et des cargneules du 
keuper ont été redressés et soulevés par l’éruption de 
ce granit. M. Pichler en conclut que cette roche est plus 
récente que le keuper des Alpes. Ce géologue joint à 
cette étude des notes sur la diorite et la mélaphyre de 
Klausen et la diorite du Leisenthal. 

Nous devons encore au même savant” une note sur 
divers minéraux du Tyrol. 

M. B. Sruper * a vivement attaqué l'explication de la 
structure en éventail des roches cristallines, donnée par 
M. Lory et M. A. Favre pour le Mont-Blanc, et par M. A. 

1 Neues Jabrb. für Miner., 1871, 256. 


? Neues Jahrb. für Miner., 1871, 52, 620. 
3 Zeïtschr. d. geol. Ges., 1872, 551. 
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Heim pour le Saint-Gothard, On sait que, suivant cette 
théorie, ces roches sont stratifiées et que leurs couches 
forment un faisceau qui serait le reste d’une ancienne 
voûte. 

M. Studer fait remarquer qu’on ne rencontre nulle part 
dans ces roches les traces d’un pli ou d’une voûte; que 
dans la coupe du Mont-Blanc et des Aïguilles-Rouges, les 
couches jurassiques concordantes avec les schistes cris- 
tallins dans la vallée de Chamonix reposent horizontale- 
ment sur les têtes de couches du gneiss au sommet de ces 
dernières montagnes. Les coupes du Tüdi, données par 
M. Heim, sont également défavorables à celte théorie. 
Tandis que les terrains secondaires y sont très-contour- 
nés et suivent tous les plis de la surface du gneiss, celui- 
ci est divisé en couches presque verticales et qui n’ont 
subi aucun déplacement. La stratification du gneiss et de 
la protogine est ici, comme en Savoie, tout à fait indépen- 
dante de ce qui s’est passé à la surface de ces roches et, 
dans les nombreuses coupes géologiques prises dans 
l’'Oberland bernois par Escher, par M. Studer et dernière- 
ment encore par M. de Fellenberg, on voit le gneiss stra- 
tifié verticalement au-dessus et au-dessous du calcaire, 
même là où des lambeaux de gneiss reposent, entièrement 
isolés, sur des calcaires jurassiques, au Mônch par exem- 
ple. M. Studer se rattache à l'opinion que le gneiss a en- 
veloppé et recouvert les calcaires sous forme de masse 
tendre et que sa schistosité ne s’est développée que par 
son refroidissement, comme la subdivision régulière des 
basaltes, des porphyres et de certains granits. 


me. : 
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M. GasraLpi ‘ a continué ses observations sur la géolo- 
gie des Alpes occidentales, dans les environs de Césanne 
et au plateau du Mont-Cenis; il y a trouvé une nouvelle 
confirmation de son opinion sur l’âge très-ancien des ro- 
ches de cette région. 

La vallée de la Dora-Riparia lui a fourni la coupe sui- 
vante : à la base, calcschiste ; plus haut, serpentine, eu- 
photide ou variolite; ensuite gypse, cargneule, calcaire 
dolomitique, quartzite; au-dessus, schistes lustrés rem- 
placés en quelques points par les calcaires du Brian- 
connais. Dans la coupe du mont Genèvre, le calcaire du 
Chaberton, équivalent à celui du Briançonnais, est infé- 
rieur au grès anthracifère et contient quelques fragments 
de polypiers d’aspect paléozoïque. Il a une grande analo- 
ie de position et de structure avec les calcaires de 
Rivara, de Lévone, etc., qui bordent le pied des Alpes en 
Piémont et que M. Gastaldi a classés dans le terrain paléo- 
zoique. 

La coupe du Mont-Cenis présente une succession de. 
roches analogues et prouve qu’il y a une grande régularité 
dans la disposition de ces terrains. M. Gastaldi conclut, 
en terminant, que les caleschistes à la partie supérieure 
desquels on trouve encore des roches serpentineuses, ap- 
partiennent aux terrains très-anciens, huronien ou cam- 
brien, « que la zone des gypses, des cargneules, des cal- 
« caires dolomitiques, des quartzites, celle des schistes 
« lustrés ou des caleschistes supérieurs qui, en plusieurs 


1 Deux mots sur la géologie des Alpes Cottiennes. Comptes rendus 
Acad, des Sc. de Turin, VIT, 28 avril 1872. Bull. Com. geol. d'Italia, 
1873, 45 (extr.). 
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« localités, la recouvre; celle des calcaires compactes dits 
« du Briançonnais et des grès anthracifères qui lui sont 
« superposés, doivent être classées dans les terrains 
paléozoïques anciens. » Ces derniers appartiennent, 
d’après lui, au terrain silurien supérieur ou dévonien. Le 
gneiss ancien est probablement l’agent du soulèvement 
des Alpes. 

Des naturalistes américains, M. BurBaNK et M. Perry ‘ 
ont fait une étude approfondie de l’Eozoon Canadense et 
des conditions dans lesquelles on le trouve, et ils sont 
arrivés chacun de leur côté au résultat que le prétendu 
fossile n’est qu'une apparence organique due à une dis- 
position semi-cristalline particulière, analogue à celle qui 
produit les dendrites. L’Eozoon étudié et décrit par 
M. Sterry Hunt, M. Carpenter et d’autres, avait été re- 
trouvé par divers naturalistes dans beaucoup de roches 
anciennes de l'Amérique et de l’Europe, en Angleterre, 
en Bohême, en Suisse, etc. 


À 


M. SracHE * a découvert dans les Alpes méridionales, 
entre Uggowitz dans le Fellahthal et Vorderberg dans le 
Gailthal, une zone de schistes à graptolites. Ces fossiles se 
dessinent en couleur argentée sur le fond noir de la ro- 
che. Ces schistes sont entourés de terrains qui appartien- 
nent très-probablement à la formation carbonifère. C’est 
la première fois que le terrain silurien est signalé d’une 
manière positive dans les Alpes méridionales. 


M. Tierze à retrouvé dans le terrain houiller des en- 
virons de Pontafel en Carinthie les principaux groupes 


1 Revue scientifique, 1872, I, 681. 
2 Verhandl. g. Reichsanst., 1872, 234. 
3 Verhandl. g. Reichsanst., 1872, 142, 
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reconnus dans cette formation en dehors des Alpes. Le 
calcaire carbonifère y est caractérisé par le Productus 
giganteus et un grand nombre d’autres fossiles. La Litto- 
rina obscura qui caractérise des intercalations marines 
dans la partie inférieure des coal-mesures en Angleterre 
et en Silésie, indique avec des plantes fossiles la présence 
de cet étage. La partie supérieure de la formation est 
constituée par le calcaire à Fusulines,. 

Cet horizon a été signalé pour la première fois dans les 
Alpes par M. Suess'. Depuis lors il a été constaté dans 
plusieurs localités par M. Tietze* et récemment par 
M. Sracue. Ce dernier a reconnu en Carinthie deux 
horizons bien distincts de ces fossiles : un calcaire infé- 
rieur noir caractérisé par la Fusulina cf. cylindrica ou du 
moins par des Fusulines de formes allongées ; un calcaire 
supérieur blanc caractérisé par la Fusulina robusta Meek 
ou par des formes voisines arrondies ou ovales. On trouve 
aussi des calcaires à Fusulines remaniés dans les brèches 
calcaires d'Uggowitz ; leur gisement primitif est encore 
inconnu, mais ils sont en tous cas plus récents que les 
précédents. 
= Les recherches de M. Sracn£* dans les Alpes du 

Tyrol l'ont amené à reconnaître que le terrain houiller 
occupe dans cette région une étendue beaucoup plus con- 
sidérable qu'on ne le croyait jusqu'ici. Il a donné une 
liste de plantes fossiles provenant du col de Steinach 
(versant nord). Cette flore, un peu plus récente que celle 
de la Stangalpe en Styrie, se compose en majeure partie 


1 Verhandl. g. Reichsanst., 1870, p. 4. 
2 Jahrb. g. Reichsanst., 1870, 264. 

5 Verhandl, g. Reichsanst., 1872, 283. 
# Verhandl. g. Reichsanst., 1872, 78. 
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de fougères; les Sigillaires et les Calamites y sont rares. 
Ce riche gisement forme un chaînon intermédiaire entre 
les flores houillères de la Savoie, du Valais, et celle 
de la Stangalpe qui est connue depuis longtemps des 
paléontologistes et dont M. Stur ‘ vient de donner la liste 
complète. 

Les plantes fossiles recueillies par M. Meneghini dans 
le verrucano de la Toscane, à Jano, appartiennent d’après 
M. Hger *? au terrain houiller proprement dit, à la zone 
des Annularia et des fougères. Cet auteur y signale: Cala- 
maites Cisti Brat., Annularia longifolia Brot., Pecopteris 
arborescens Brgot., P. polymorpha Bret. etc. Il ne faut 
donc pas, remarque M. Heer, donner le nom de verru- 
cano au conglomérat de Sernft ou sernifite des Alpes 
suisses, qui est d'époque plus récente. 

M. pe Mossisovics * a fait une étude détaillée dela 
masse de schistes qui forme les environs de Kitzbuchel et 
se trouve au S. de Brixlegg. La roche la plus récente est le 
Grüdnersandstein qui est inférieur au trias avec lequel il 
est en discordance près de Brixlegg. Cette roche, qui pa- 
rait appartenir au grès bigarré ou au terrain permien, 
renferme une intercalation de calcaire non:mé calcaire de 
Sainte-Gertrude. Au-dessous et en liaison intime avec elle 
se trouve le calcaire de Schwaz qui repose sur un schiste 
identique aux schistes de la grauwacke de Styrie et à la 
roche nommée par Théobald schistes de Casanna. Cette 
roche forme dans les Alpes rhétiques la base du verru- 


1 Geologie der Steiermark, 148. 

2 Neues Jahrb. für Miner., 1872, 209. 

* Das Schiefergebirge bei Kitzhüchel und im Süden von Brixlegg. 
Jabrbuch g. Reichsanst., 1871, XXI, 207. Verhandl. g. Reich=anst.. 
1872, 261. 
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cano avec lequel elle est intimement unie‘. Le schiste de la 
grauwacke renferme aussi des intercalations calcaires et 
repose sur un schiste argileux micacé, qui passe lui-même 
aux micaschistes. 

Dans la partie orientale des Alpes rhétiques, au nord 
de la Dilisuna-Alp, il existe ‘ entre le trias et les roches 
cristallines une formation calcaire et bréchoïde, associée à 
des quartzites rouges et contenant des minerais de cuivre ; 
on peut la rapporter au calcaire de Schwaz et elle repose 
aussi en ce point sur des roches qui ressemblent beau- 
coup à la grauwacke des Alpes orientales. Cette formation 
est identique à celle qu’on observe dans la vallée de l’Inn 
près de Rattenberg. 

Escher de la Linth avait désigné sous le nom de cal- 
caire de Rôthi une formation calcaire et dolomitique repo- 
sant sur le verrucano et recouverte d’un schiste rouge 
qu’il nommait schiste de Quarten; ces deux terrains ont. 
été classés dans le trias dans la dernière carte géologique 
de MM. Studer et Escher. Ce schiste est identique d’après 
M. ne Mogsisovics ? aux couches schisteuses supérieures 
du verrucano, et il est inférieur au muschelkalk. Au 
schiste de Quarten succède, au sud du lac de Wallenstadt, 
le ïias inférieur (couches de Malabiz, Escher), équivalent 
des couches de Gresten des Alpes autrichiennes. 

Le calcaire de Rôthi à une grande ressemblance avec 
les calcaires intercalés à Schwaz, Wôrgl et Kitzbüchel 
dans la partie supérieure du verrucano (Grôdner Sand- 
stein) et en particulier avec le calcaire de Sainte-Ger- 
trude près de Brixlegg. Il a été reconnu à l’est jusqu'à la 


1 Verhandi. g. Reichsanst., 1872, 254. 
? Verhandl. g. Reichsanst., 1872, 264. 
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frontière de Salzbourg et du Tyrol. A l’ouest on l’a suivi 
à travers les Alpes suisses jusque dans le Dauphiné. 

Des Alpes rhétiennes aux Alpes bernoises des couches 
de plus en plus jeunes reposent successivement sur le 
schiste de Quarten : dans les premières le muschelkalk, 
dans le canton de Glaris le lias supérieur, dans les Alpes 
bernoises l’oolite inférieure *. 


Terrains mésozoïques. 


Trias. Un nouvel horizon de céphalopodes a été signalé 
par M. DE Mossisovics * dans le Muschelkalk des Alpes, 
au Monte Cucco dans le Frioul et dans le Bakonyer Wald; 
il est superposé aux couches à Rhynchonella decurtata 
(calcaire de Recoaro) et recouvert par les couches à 
Arcestes Siuder: ; l'espèce la plus caractéristique en est 
l'Ammonites Balatonicus, Moss. 

Le même auteur Ÿ a complété ses recherches sur le 
trias supérieur des Alpes autrichiennes. Dans un travail 
publié en 1869 * il avait donné une classification des for- 
mations si variées et si riches en fossiles dont se compose 
ce terrain. Ïl signale cette année des faits nouveaux qui 
introduisent quelques modifications dans la classification 
qu'il avait proposée; il réfute une partie des opinions de 
M. Stur sur la constitution de cette formation et résume 
ses recherches par le tableau suivant : 


! Voyez Studer, Index, 196. 

* Verhandl. g. Reichsanst., 1872, 190. 

5 Verhandl g. Reichsanst., 1872, 5. 

# Jahrbuch Reichsanst., 1869, XIX, Archives (Bibl. Univ.), 1869, 
XXXV. 
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Le genre Aulacoceras que M. de Hauer distinguait des 
Orthoceras par la position marginale du siphon, et le 
genre Atractites, créé par M. Gümbel pour des fossiles 
ayant l’aspect extérieur de rostres de bélemnites mais 
dont l’intérieur présente au lieu d’une structure rayon- 
nante une texture làche et spongieuse, doivent, comme 
l’a montré M. DE Mossisovics ", être réunis en un même 
senre auquel il laisse le nom d’Aulacoceras et qui appar- 
tient à la famille des Bélemnitides. L’Auwlacoceras est le 
phragmocone, et l’Atractites Le rostre du même animal. Un 
grand nombre des orthocères signalés dans les terrains 
triasique et liasique devront être classés dans ce genre 
dont l’auteur donne une description détaillée. 

Je figure ici (PI. IL, fig. 2) une coupe * du tunnel du 
Mont-Fréjus. L'article de M. pe MortizceT* dont j'ai 
parlé l’année dernière sur la géologie de cette montagne 
a provoqué deux réponses dont les auteurs partent de 
points de vue très-divers. La première est de M. Gas- 
TALDI*. Il se défend contre l’interprétation qui a été don- 
née de sa lettre à M. Bignami et justifie sa classification 
en apportant à l'appui de nouveaux faits que j’ai indiqués 
plus haut. 

La seconde réponse à la brochure de M. de Mortillet 


1 Jahrb. g. Reichsanst., 1871, XXI, 41. 

2? Cette coupe est tirée d'un travail de M. Giordano (Com. geol. 
d'Italia, 1871, Il, 4); j'y ai introduit quelques modifications dans la 
disposition relative des couches entre les caleschistes et les quartzites 
d’après les recherches de M. Gastaldi (Com. geol. d'Italia, 1871, 
Il, p. 202) et d’après une carte manuscrite qu’il a bien voulu me 
confier. 

5 G. de Mortillet, Géologie du tunnel de Fréjus ou percée du Mont- 
Cenis (Bull. Soc. géol. de France, 1872, XXIX, 11). 

4 Comptes rendus Acad. Sc. Turin, VII, 20 avril 1872. 
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a été faite par M. Sismonpa ‘. L’illustre géologue réclame 
soit pour M. E. de Beaumont, soit pour lui-même la prio- 
rité des observations sur la nature des roches qui de- 
vaient être traversées par le tunnel, priorité que M. de 
Mortillet s’attribue dans son article. Il déclare ensuite en 
quelques mots se rattacher entièrement comme par le 
passé à la manière de voir de M. E. de Beaumont rela- 
tivement à l’âge de ces roches, à laquelle la percée du 
tunnel a donné d’après lui une éclatante confirmation. 

En résumé, voici les opinions émises sur l’âge des ro- 
ches du Mont-Cenis : 


Ages auxquels ces roches sont rapportées 


Nature des roches par MM. 
de Bardonnèche RE 0 Ne p I 11 
à Modane. . de Beaumont  Lory, À. Favre, Gire 
et Sismonda. de Mortillet, etc. Gastaldi. 
5. Schistes calcaires. 1. Lias..... 4. Laurentien 
ou huronien. 
3 et 4. Anhydrites, 2. Oolithe...\ 2. Trias | 
dolomies et cal- / 
caires. 2. Cambrien 
2 Ouartzites.. . . ou silurien. 
(3. Oxfordien. | 
1. Grès à anthracite! 1. Houiller, 3. Silurien su- 
périeur ou dé- 
vonien. 


L'inspection seule de ce tableau montre quelle diver- 
gence inouie d'opinions il existe encore dans la géologie 
de cette partie des Alpes et quelles difficultés présente la 
classification de terrains sur lesquels on discute depuis 
près d’un demi-siècle. | 


! Comptes rendus Acad, Sc. Turin, VII, 9 juin 1872. 
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M. Scaewpp' a donné une description très-complète 
du keuper du Wurtemberg qu’il a étudié dans les envi- 
rons de Rottweil, Tubingen, Stuttgart et Heilbronn. Les 
subdivisions du keuper sont décrites avec leurs carac- 
tères pétrographiques et paléontologiques dans chacune 
de ces localités. Cette étude abonde en faits intéressants 
dans les détails desquels je ne puis pas entrer ici, et qui 
peuvent fournir pour la géologie du nord de la Suisse de 
précieux renseignements. 


1 Wurtemb. naturw. Jahresh., 1872, XX VIII, 166. 


(La suite au numéro prochain.) 
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PHYSIQUE. 


V. Fumouze. LES SPECTRES D’ABSORPTION DU SANG. (Thèse, 
1 vol. in-4° avec trois planches. Paris, 1871.) 


Sous ce titre et dans un petit volume qui se recommande 
par l'intérêt et la nouveauté du sujet aussi bien que par la 
clarté de l'exposition, M. Fumouze a résumé les faits mis au 
jour depuis un certain nombre d’années par l'application du 
spectroscope à l'étude du sang, en y ajoutant ses propres ob- 
servations. La plupart des travaux dont il s’agit ici ont paru 
dans les journaux de physiologie d’Allemagne ou d’autres 
pays ; les journaux et traités de physique ont été jusqu'ici à 
peu près muets sur cet important sujet, et nous-mêmes nous 
avons une grave lacune à combler sur ce point. On nous 
saura gré de réparer cette omission, quoique un peu lardi- 
vement, à propos de l’ouvrage de M. Fumouze. 

Le spectre d'absorption du sang, si net qu’il permet de 
déceler la présence de sa matière colorante dans des dis- 
solutions n’en renfermant que de très-faibles traces, a été 
observé pour la première fois par Hoppe-Seyler en 1862 ; 
ce savant physiologiste reconnut que le spectre fourni par 
la matière colorante du sang, séparée et dissoute dans 
l'eau, est le même que celui du sang pur, et il constata les 
changements apportés dans ce spectre par certains agents 
chimiques modifiant la composition du principe colorant du 
sang. Plus tard, en 1864, Stokes observa que les transforma- 
tions que le sang subit dans différentes phases de la respira- 
tion ont leur siége principal dans sa matière colorante et se 
traduisent par des modifications notables dans le spectre. 

Dès lors on entrevoyait que le spectroscope pourrait deve- 
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nir un moyen précieux d'investigation pour la physiologie et 
la médecine légale ; aussi ce champ nouveau d'observation 
a-t-il été exploité, outre les deux savants que nous venons de 
nommer, par un grand nombre de physiologistes, parmi les- 
quels il convient de citer Valentin, Preyer Kühne, Nawrocki, 
Sorby, Bird Herapath, Thudicum. 

Le sang, on le sait, au moment où il vient d’être tiré d’une 
veine, se coagule et se sépare en trois parties distinctes, le 
serum, liquide jaunâtre, la fibrine, etles globules, qui demeu- 
rent enfermés dans les mailles de la fibrine, ces deux derniers 
éléments constituant le caillot. I y a deux sortes de globules, 
les globules blancs ou leucocytes et les globules rouges ou hé- 
maties. Ces derniers se composent d’une substance molle, 
élastique, incolore, insoluble dans l’eau, le sfroma, unie à la 
malière colorante rouge du sang l’hémoglobine, dont nous 
avons spécialement à nous occuper ici. Le sang n’étant point 
un liquide coloré, mais un liquide renfermant en suspension 
des corpuscules solides, colorés, est presque complétement 
opaque ; la destruction des globules, par exemple par l'effet 
de plusieurs congélations successives du sang, le rend trans- 
parent et plus foncé ! 

Le sang de tous les vertébrés donne de l’hémoglobine 
amorphe; celui d’un certain nombre d'animaux, particulière- 
ment du cheval, fournit également une grande quantité d’hé- 
moglobine cristallisée. On retire l’hémoglobine du sang lui- 
même ou des globules préalablement isolés. Les hématies du 
sang de cheval non encore défibriné se séparent facilement 
dans une éprouvette entourée d’un mélange réfrigérant, el 
se précipitent seuls au fond du vase. Pour séparer les glo- 
bules on emploiera généralement le procédé d'Hoppe-Seyler 
qui consiste à ajouter du chlorure de sodium au sang, puis 
ces globules séparés on les détruit en les agitant avec un 
mélange d’éther et d’eau : la dissolution aqueuse renferme 
l’hémoglobine à peu près pure qu’on fait ensuite cristalliser, 
et l’éther entraine les matières étrangères. Le procédé le 
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plus court consiste à extraire les cristaux d’hémoglobine du 
sang d’un chien en le traitant avec un mélange d'alcool et 
d’eau à une basse température, puis filtrant. Ces procédés 
appliqués au sang de l’homme ne donnent que de l’hémo- 
globine amorphe. La préparation de l’hémoglobine ne peut 
guère s'effectuer que dans les grands froids de l’hiver. 

L’hémoglobine se dissout très-facilement dans l’eau, mieux 
dans les solutions alcalines très-diluées, pas du tout dans 
l'alcool absolu, trés-bien en revanche dans la glycérine : 
l’urée, le sucre favorisent sa dissolution dans l’eau ; elle est 
insoluble dans presque tous les autres dissolvants. 

L’hémoglobine est représentée d’après Preyer par la for- 
mule suivante qu’on ne peut encore considérer que comme 
approximalive : 

C1200 H°5° AZ154 Fe? S5 0554 


Ces proportions varient d’ailleurs entre les différents ani- 
maux,quoique entre des limites très-restreintes. Des différents 
éléments constitutifs du sang, l’hémoglobine est Le seul qui 
renferme du fer. Sous l'influence d’un grand nombre d’a- 
gents, sulfate de cuivre et de fer, nitrate d’argent, acides mi- 
néraux concentrés, elc., elle se dédouble en une substance 
colorante l’hématine et une substance albumineuse. 

Une propriété fondamentale de l’hémoglobine qui joue un 
grand rôle dans le phénomène de la respiration est la faci- 
lité avec laquelle elle absorbe l’oxygène au contact de l’air, 
pour le perdre sous l’action des agents réducteurs ou du vide. 

L’hémoglobine oxygénée ou contenant de l’oxygène absorbé 
est rouge vif (couleur du sang artériel) ; l’hémoglobine réduite 
est dichromatique, rouge foncé en couche épaisse à la lu- 
mière réfractée, verte en couche mince. 

L’hémoglobine est une combinaison très-instable, elle se 
dédouble déjà à la température ordinaire en hématine et al- 
bumine. Elle se combine avec l’oxyde de carbone, le bioxyde 
d’azote, l’acétylène et l'acide cyanhydrique. Ces combinaisons 
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cristallisent toutes sous la même forme que l’hémoglobine 
et diffèrent peu de cette substance. 

Quant à ce qui tient à la partie essentielle de la thèse de 
M. Fumouze, savoir les spectres d'absorption de l’hémoglo- 
bine, de l’hématine et de leurs combinaisons, nous ne sau- 
rions mieux faire que de reproduire ici le résumé qu'il en 
donne lui-même. 


Spectres de l’hémoglobine. 


Hémoglobine oxygénée. — Les solutions d’hémoglobine 
oxygénée ou de sang défibriné donnent un spectre d’ab- 
sorption caractérisé par la présence de deux bandes ob- 
scures entre D et £&. La plus étroite et la plus intense est 
située près de D, et la seconde, plus large mais moins intense, 
est très-rapprochée de la raie E de Fraunhofer. Ces bandes 
sont encore visibles sur les spectres obtenus avec des solu- 
tions ne renfermant qu'un dix-millième de leur poids d’hé- 
moglobine (Hoppe-Seyler). 

La partie rouge du spectre paraît la première; les rayons 
violets apparaissent les derniers. Dans les solutions très-di- 
luées, la région violette du spectre reste encore légèrement 
obscurcie. 

Le sang non défibriné, le sang défibriné, étendu ou non 
étendu d’eau, les solutions d’hémoglobine ou les cristaux de 
cette substance, le sang desséché en couche mince, le sang ob- 
servé a travers les membranes transparentes des animaux 
vivants, donnent le spectre de l’oxyhémoglobine. Ce spectre 
est également observé avec le sang d’un certain nombre 
d’invertébrés (ver de terre, larve de chironomus, etc.). 

Hémoglobine réduite. — Sous l'influence des agents ré- 
ducteurs, tels que les solutions ammoniacales d’acide tar- 
trique et de sulfate de protoxyde de fer, d'acide tartrique et 
de protochlorure d’étain, le sulfhydrate d’ammoniaque, etc., 
l’'oxyhémoglobine perd son oxygène et passe à l’état d’hé- 
moglobine réduite, transformation qui s’accuse déjà par un 
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changement de couleur. Les solutions d’hémoglobine réduite 
ont la coloration du sang veineux et sont dichromatiques. 

Le spectre d'absorption de cette substance ne présente 
plus qu’une seule bande obscure couvrant une grande par- 
tie de l’espace D E et débordant à gauche la raie D de Frauen- 
hofer. Le spectre de l’hémoglobine réduite se distingue en 
outre de celui de l’hémoglobine oxygénée par une absorption 
moindre des rayons bleus et violets, et une absorption plus 
intense des radiations rouges. Par l'agitation au contact de 
l'air, l'hémoglobine réduite absorbe de nouveau l’oxygène, 
et le spectre de l’hémoglobine oxygénée remplace celui de 
l’hémoglobine réduite (Stokes). 

Le sang veineux présente un spectre intermédiaire aux 
deux précédents. On y voit les deux bandes obscures de 
l’hémoglobine oxygénée séparées par un intervalle obscurci, 
et la région correspondant aux radiations rouges est égale- 
ment obscurcie de B à C. Ces apparences sont dues à la pré- 
sence dans le sang veineux de l’hémoglobine imparfaitement 
réduite. | 

Combinaisons de l’hémoglobine. — L’hémoglobine se com- 
bine avec l’oxyde de carbone en prenant une couleur rouge 
bleuâtre. Le spectre ressemble beaucoup à celui de l’hémo- 
globine oxygénée; seulement les deux bandes obscures oc- 
cupent une position un peu différente: elles sont situées 
plus à droite. Ce spectre se distingue surtout par la per- 
sistance des deux raies obscures, après addition d’un agent 
réducteur à la solution d'hémoglobine-CO (Hoppe-Seyler). 

Le bioxyde d'azote forme avec l'hémoglobine une combi- 
naison encore plus stable que la précédente. Ce gaz chasse 
même l'oxyde de carbone de sa combinaison avec l’hémo- 
globine. Le spectre présente deux bandes obscures tout à fait 
semblables avec celles de l’hémoglobine-0, mais n’est pas 
modifié lorsqu'on traite la solution par un agent réducteur 
(Hermann). 

L’acide prussique forme avec l’hémoglobine une combi- 
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naison stable, dont la solution a une coloration rouge cerise. 
Le spectre est le même que celui de l’hémoglobine oxygé- 
née. Les bandes disparaissent lorsque la solution est traitée 
par un agent réducteur (Hoppe-Seyler). 

Le cyanogene paraît également se combiner avec l’hémo- 
globine. Le spectre observé en pareil cas est tout à fait sem- 
blable à celui de l’hémoglobine-C0. Les agents réducteurs 
ne modifient pas cette combinaison; les deux bandes obs- 
cures ne disparaissent point (Lankester). 


Spectres de l’hématine. 


Pour examiner les spectres de l'hématine, on peut dis- 
soudre de l’hématine pure ou du chlorhydrate d’hématine 
(cristaux d’hémine) dans les acides en solution alcoolique 
ou dans les solutions alcalines aqueuses ; il suffit, la plupart 
du temps, de traiter directement les solutions d’hémoglobine 
par un acide ou un alcali. Dans ce dernier cas, il se forme 
peu à peu de l’hématine, qui reste en dissolution avec une 
certaine quantité d’hémoglobine non décomposée. 

Hématine acide. — Son spectre présente une bande obs- 
cure, assez intense, au niveau de la raie C de Fraunhofer. 
Outre cette bande, Stokes en a observé deux autres, près de 
la raie E de Fraunhofer et sur la moitié gauche de l’espace 
bF. Thudicum en a écrit deux autres encore de chaque côté 
de la raie D de Fraunhofer. L’addition d’éther ou d’alcool à 
la soluton acide fait apparaître ces bandes avec assez de 
netteté. 

Hématine alcaline. — Ajoute-t-on une quantité suffisante 
d’un alcali aux solutions acides d’hématine, ou traite-t-on di- 
rectement les solutions de sang ou d’hématine par un alcali, 
on observe alors ce qui suit: la solution a une couleur rouge 
brun en couche épaisse, et verte en couche mince; elle est 
dichromatique. Le spectre présente une bande large et dif- 
fuse, occupant la plus grande partie de l’espace CD, et dé- 
passant à droite la raie D de Fraunhofer. 
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Hématine réduite. — Sous l'influence des agents réduc- 
teurs, l’hématine subit une modification particulière qui 
semble porter sur les éléments constituants de sa molécule ; 
elle parait fixer de l'hydrogène et perdre du fer. L’hématine 
ne subit cette modification, que lorsqu'elle est dissoute dans 
les alcalis. 

Le spectre de l’hématine réduite présente deux bandes 
obscures : l’une à peu près au milieu de l’espace DE, et l’au- 
tre plus étroite et moins intense est coupée par la raie E de 
Fraunhofer, à peu près à égale distance de ses deux bords 
(Stokes). 

L’'hématine réduite, agitée au-contact de l'air, ne repasse 
pas à l’état d’hématine; mais elle subit une nouvelle modi- 
fication sur la nature de laquelle on n’est pas encore fixé. 
Le phénomène est sans doute complexe, car les apparences 
observées sur le spectre ne sont pas toujours les mêmes. 
Pour les uns, l’hématine reduite passerait de nouveau à l’état 
d’hématine oxygénée (Stokes), opinion qui n’est plus admise 
aujourd’hui; d’après Hoppe-Seyler, les bandes d’absorption 
de l’hématine réduite, agitée au contact de l’air, disparai- 
traient mais ne seraient pas remplacées ; pour d’autres (Naw- 
rocki) l’hématine réduite ne se modifierait pas instantanément 
au contact de l’air, mais pourrait repasser lentement à l’état 
d’hématine oxygénée. 

Hématine sans fer. — L’hématine traitée par l’acide sulfu- 
rique, puis par l’eau, laisse précipiter une substance offrant 
beaucoup d’analogie avec elle, mais en différant pas l’ab- 
sence du fer au nombre de ses éléments constituants (Hoppe- 
Seyler). Le fait est contesté par Thudicum. 

Le spectre de l’hématine sans fer, dissoute dans une solu- 
tion de soude très-étendue, est coupé par quatre bandes 
obscures : la première peu intense, au milieu de l’espace CE; 
la deuxième, large et plus intense, est coupée par la raie D 
de Fraunhofer qu’elle déborde à droite sur une étendue 
égale aux ?/, de l’espace DE, et à gauche sur une étendue 
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égale à peu près au !/, de l’espace CD; la troisième bande, 
peu intense, occupe la quatrième division sur l’espace CD 
supposé partagé en cinq parties égales ; la quatrième, égalant 
la seconde en intensité et en étendue, occupe à droite de b 
les ‘/, de l’espace BF, et s'étend à gauche de b sur le !/, de 
l’espace Eb (Hoppe-Seyler). 

La solution de cette même substance dans l’alcool sulfuri- 
que donne un autre spectre. On n’y observe plus que deux 
bandes d'absorption : l’une, occupant l'extrémité droite de 
l’espace CD, est très-peu accentuée ; l’autre, très-intense, oc- 
cupe à peu près le milieu de l’espace DE, et égale en largeur 
un peu moins du tiers de cet espace (Hoppe-Seyler). 

Thudicum obtient, par l’action de l’acide sulfurique sur 
l'hémoglobine, une substance qu'il désigne sous le nom de 
cruentine, donnant des spectres à bandes multiples. 

Combinaisons de l'hématine. — La combinaison de cette 
substance avec l'acide chlorhydrique (chlorhydrate d'héma- 
tine ou hémine) donne les mêmes spectres que l’hématine 
elle-même. 

Les solutions d’hémoglobine ou d’hématine soumises à 
l’action de l'acide cyanhydrique ou du cyanure de potassium, 
à une température de 40°, prennent une coloration rouge- 
brun, et donnent un spectre caractérisé par une bande d’ab- 
sorplion mal délimitée, couvrant l’espace DE sur presque 
toute son étendue. Cette bande ressemble beaucoup à celle 
de l’hémoglobine réduite. Elle s’en distingue cependant par 
la position de sa partie la plus obscure, plus rapprochée de 
la raie E de Fraunhofer, que la partie correspondante de la 
bande de l’hémoglobine réduite. Ce spectre doit être attri- 
bué à une combinaison de l’hématine avec l’acide cyanhy- 
drique. Dans le cas où l’on a employé le cyanure de potas- 
sium, peut-être ce sel entre-t-il lui-même en combinaison 
avec l’hématine (Hoppe-Sevler). 

Les solutions d’hématine-HCy sont modifiées par les agents 
réducteurs. Le spectre de l’hématine-HCy réduite ressemble 
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beaucoup à celui de l’hématine reduite. Cependant la posi- 
tion des deux bandes n’est pas la même sur ces deux spectres. 
Elles sont situées plus à gauche sur le spectre dans le cas 
de l’hématine-HCy réduite. En outre, la deuxième bande à 
droite du spectre de l’hématine-HCy réduite est plus large et 
plus intense que la bande correspondante sur le spectre de 
l’hématine réduite. 

Les solutions d’hématine-HCy réduite, agitées au contact 
de l’air, absorbent de l’oxygène, et le spectre primitif re- 
paraît. 

Ces spectres ont été très-bien décrits par Preyer. 

Le cyanogéne, qui se combine tout d’abord avec l’hémo- 
globine, la transforme, par son action prolongée, en héma- 
tine-HCy, ce qui serait dû, suivant Lankester, à la formation 
d’acide cyanhydrique aux dépens du cyanogène et à l’action 
de cet acide lui-même sur la matière colorante. Peut-être 
est-ce le cyanogène lui-même qui, après s'être combiné à 
l’hémoglobine, la décompose et forme une nouvelle combi- 
naison avec l’hématine résultant de cette décomposition. 


Produits de transformation intermédiaires entre l’hémoglobine 
et l’hématine. 


Méthémoglobine. — Les cristaux d’hémoglobine, de même 
que les solutions de ce principe colorant, se modifient peu à 
peu en prenant une teinte brune. Cette transformation spon- 
tanée est encore mal connue ; quelques auteurs ne voient là 
qu’un dédoublement lent de l’hémoglobine en substance al- 
bumineuse et hématine. 

Les solutions d’hémoglobine ainsi modifiées donnent un 
spectre sur lequel s’observent encore les deux bandes de 
l’oxyhémoglobine; mais, de plus, une nouvelle bande d’ab- 
sorption apparaît sur l’espace CD, plus rapprochée de C que 
de D. 

Substance hémochromogéne (?). — Hoppe-Sevler a donné 
provisoirement ce nom à une modification particulière que 
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subit l’hémoglobine réduite, traitée à l'abri de Pair, par l’a- 
cide sulfurique ou la potasse dissoute dans l'alcool. 

On observe dans ces circonstances un spectre spécial, 
coupé par quatre bandes d'absorption dont la position est 
différente, suivant que l’hémoglobine réduite a été soumise 
à l’action de l’acide ou à celle de l’alcali. 

Le fait saillant de cette intéressante observation est celui-ci : 
la solution de substance hémochromogène, qui possède une 
belle couleur rouge pourpre, se modifie dès qu'elle est ex- 
posée au contact de l’air ; la solution prend une teinte brune 
et présente alors le spectre de lhématine. 

Sans rien préjuger sur la composition ou la complexité de 
la substance hémochromogène, on peut donc admettre que 
la présence de l’oxygène est la condition sine qua non de la 
formation de l’hématine aux dépens de l’hémoglobine. Si la 
décomposition de cette substance est effectuée dans un es- 
pace vide d’oxygène, ce n’est plus l’hématine qui prend nais- 
sance, mais une substance très-instable, se transformant en 
hématine dès qu’elle se trouve en contact avec de Poxygène. 

Le prétendu dédoublement de l’hémoglobine en hématine 
et substance albumineuse ne nous représente donc probable- 
ment que le résultat d’une composition plus compliquée. 


Action de quelques substances sur l'hémoglobine. 


Les spectres que nous avons décrits comme caractérisant 
l’hématine sont en quelque sorte les specires typiques de 
cette substance. Mais ils peuvent présenter quelques modifi- 
cations dépendant des circonstances dans lesquelles s’est pro- 
duite l’hématine. 

Ainsi la bande d’absorption de l’hématine acide, toujours 
placée près de la raie C, peut déborder cette raie plus ou 
moins sur la gauche, suivant l’acide employé. La bande d’ab- 
sorption de l’hématine alcaline occupe presque toujours la 
même position, que l’hématine soit dissoute dans l'ammo- 
niaque, la potasse ou la soude. 
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Un certain nombre de sels, en décomposant l’hémoglobine, 
donnent des solutions d’hématine ayant également des spec- 
tres différents. 

L'hydrogéne sulfuré et les sulfures alcalins exercent une 
action spéciale sur l’hémoglobine. L’hydrogène sulfuré ne 
décompose l’hémoglobine qu’au contact de l’air ; il lui com- 
munique une coloration verdâtre, et en même temps appa- 
rait sur le spectre une bande d'absorption placée entre Cet D, 
s’observant en même temps que les deux bandes de l’hémo- 
globine qui persistent (Hoppe-Seyler). 

Le sulfhydrate d’ammoniaque ou les sulfures alcalins, ajou- 
tés en petite quantité aux solutions d’hémoglobine, les ré- 
duisent simplement. Si l’action est prolongée, ou si la quan- 
tité de sulfure employée est plus considérable, il se produit 
une décomposition s’accusant sur le spectre par une bande 
obscure entre C et D, dont la posilion est exactement la 
même que celle de la raie de l’hémoglobine-acide sulfhydri- 
que. Cette bande d'absorption, d’abord très-peu marquée, se 
fonce de plus en plus, et s’observe en même temps que la 
bande de l’hémoglobine réduite. Enfin si l’action du sulfure 
se continue, le spectre 14 est remplacé par le spectre 13 de 
l’hématine réduite. 

Nawrocki a bien observé ces faits. En définitive, par l’action 
prolongée des sulfures alcalins, et plus particulièrement du 
sulfhydrate d’ammoniaque sur l’hémoglobine, cette substance 
est successivement réduite, puis décomposée, et enfin cette 
décomposition aboutit à la formation d’hématine réduite. 
L'apparition successive des divers spectres accuse ces trois 
phases. 

Les hydrogènes phosphoré, arsénié, antimonié. sont des 
agents réducteurs de l’hémoglobine. 

La bile et l’urine décomposent l’hémogiobine. 


L’auteur présente ensuite quelques considérations sur l’é- 
tude spectroscopique du sang sur les animaux vivants et dé- 
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crit la disposition la plus favorable pour observer le spectre 
du sang, sur l'oreille de l’homme ou d’un lapin, ou sur les 
canaux capillaires de la membrane natatoire des grenouilles. 
Il termine enfin en démontrant les services que le spectros- 
cope peut rendre pour la recherche et le dosage de l’hémo- 
globine, puis pour la connaissance des phénomènes dont 
l’'hémoglobine est le siége au sein de l’organisme. 

L'importance de ces recherches n’échappe à personne ; 
elles constiluent une nouvelle et remarquable application du 
spectroscope, aussi ne saurions-nous trop recommander la 
lecture du travail de M. Fumouze à tous ceux que ces ques- 
tions intéressent. 


ZOOLOGIE, ANATOMIE ET PALÉONTOLOGIE. 


A. BôaM. UNTERSUCH..... RECHERCHES SUR L'ACTION PHYSIOLOGI- 
QUE DE LA DIGITALE ET DE LA DIGITALINE. ( Pflüger’s Archv, 
1872.) — Th. AcKERMaNN. MÈME SUJET. (Deutsch. Archiv 
für Klin. Med., 1872, XI, et Volkmann’s, Sammlung Kli- 
nischer Vorträge, n° 48. Centralblatt, 1872, p. 203.) 


Un grand nombre d'auteurs se sont occupés dans ces der- 
nières années de l’action physiologique de la digitaline. 

L'action toute spéciale que la digitaline a sur le cœur est 
bien connue et a permis de classer cet agent parmi les poisons 
du cœur à côté de l’upas anthiar, du tanghinia venenifera de 
l’ellébore vert, etc. On sait que le cœur d’un animal empoi- 
sonné par la digitaline ne tarde pas à se contracter irrégu- 
lièrement ; si l’on observe le phénomène sur une grenouille, 
dont le cœur est mis à nu, on voit que les contractions du 
cœur deviennent incomplètes comme vermiculaires, le ven- 
tricule semblant ne plus pouvoir recevoir le sang des oreil- 
lettes qui se gonflent et se distendent en offrant des contrac- 
tions comme avortées ; bientôt enfin l’organe cesse de battre, 
le ventricule contracté et vide de sang arrêté en systole, et 
les oreillettes distendues par le sang, arrêtées en diastole. 
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Ce phénomène principal d’empoisonnement du cœur est 
accompagné d’autres symptômes dont plusieurs en sont la 
conséquence, témoins les convulsions qui, chez les animaux 
supérieurs, proviennent de l’anémie cérébrale consécutive à 
l’arrêt du cœur. Au moment de l'arrêt du cœur, les autres 
muscles n’ont point encore subi d'influence toxique. Ces 
phénomènes cardiaques sont les principaux, c’est ce qui. fait 
ranger la digitaline parmi les poisons du cœur. 

Cet empoisonnement du cœur est un phénomène dont la 
marche, facile à constater, n’a pas élé la source de diver- 
gences d'opinions des auteurs, sauf cependant le fait de 
savoir si le ralentissement et l’arrêt des pulsations est pré- 
cédé ou non d’une légère accélération. Mais si le phéno- 
mène lui-même est d'observation facile, il n’en est point de 
même relativement à son interprétation, et les opinions les 
plus disparates ont été émises à cet égard ? 

La digitaline agit-elle en paralysant les ganglions du cœur 
(Stannius, Dybkowsky et Pelikan) ? Agit-elle sur les centres 
d'arrêt (Traube) ? Agit-elle sur les nerfs régulateurs placés 
dans le cœur (Traube) ? Agit-elle en paralysant les muscles 
du cœur (Vulpian) ? Est-elle au contraire un agent convul- 
sivant de ces muscles (Bühm)})? Son influence n'est-elle 
pas indirecte, et n’agit-elle pas plutôt comme convulsivant 
des vaisseaux, l'arrêt du cœur n'étant qu’un phénomène se- 
condaire (Legroux, Lelion, Meyer, etc.) ? Autant d'opinions 
émises, toutes avec preuves à l'appui, par divers auteurs. Un 
exposé complet de cette question nous entraînerait trop loin. 
Nous renvoyons à ce sujet, soit aux travaux que nous ana- 
lysons, soit aux thèses de MM. Legroux et Lelion (Thèses de 
Paris, 1867), qui contiennent un historique complet de cette 
question. 

Les auteurs des deux mémoires que nous analysons ont 
cherché par de nouvelles expériences à résoudre la question 
du mode d’action physiologique de la digitaline sur le cœur. 

M. Bôühmn, en étudiant l’effet de doses variées de digitaline 
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sur le cœur de la grenouille, montre que de fortes doses. 
c’est-à-dire une à trois gouttes d’une solution contenant 
cinq pour cent de digitaline, produisent, après trois ou quatre 
minutes des troubles manifestes de la circulation. La diastole 
est interrompue par une systole rudimentaire, tandis que la 
systole augmente de force, le ventricule se vide compléte- 
ment et devient très-pâle au maximum de la systole. Le 
nombre des battements peut baisser de moilié, et tandis que 
la force systolique du ventricule augmente, les oreillettes 
ont à peine la force de se contracter pour remplir le ventri- 
cule. Après cinq à quinze minutes le ventricule reste en 
systole, les oreillettes continuent encore à se contracter pen- 
dant quelque temps jusqu’à ce qu’elles s'arrêtent enfin gor- 
gées de sang. 

De faibles doses, c’est-à-dire 0,0005 gr. de digitaline pro- 
duisent simplement une contraction partielle du ventricule. 
quelques parties paraissent pâles pendant la diastole. Le 
cœur bat alors dans ce rhythme anomal pendant des heures 
sans qu’il se produise de systole ventriculaire complète, ni 
d’altération manifeste des contractions auriculaires. Enfin 
des doses moyennes diminuent la fréquence du pouls, pro- 
duisent une diastole passagère à laquelle succèdent les autres 
symptômes habituels. Jamais M. Bühm n’a observé une aug- 
mentation de rapidité des pulsations que signale, au con- 
traire, M. Ackermann ainsi que d'autres auteurs, et que ce 
dernier attribue à une paralysie du nerf vague, car si, nous 
dit-il, on paralyse ce nerf au moyen de l’atropine avant d’ad- 
ministrer la digitaline, l’accélération du pouls est augmen- 
tée, résultat qui diffère de celui qu’a obtenu M. Bühm. 

M. Bühm a cherché à se rendre compte de l’action de la 
digitaline en l’associant à d’autres poisons ; il nous montre 
que ni le curare, ni l’atropine ne modifient les effets de la 
digitaline, quoique ces poisons aient la propriété de paraly- 
ser le nerf vague. 

La muscarine alcaloïde, extrait de l’agaricus muscarius a, 
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comme l’a démontré M. Schmiedeberger (Leipzig, 1869), La 
propriété de produire un arrêt du cœur en diastole que 
l’auteur interprète par une excitation produite sur les cen- 
tres d’arrêt du cœur placés dans le cœur. Cet arrêt cesse 
sous l'influence de la digitaline ; inversément la muscarine 
est capable de faire cesser l’état systolique du ventricule 
produit par la digitaline, quand cet arrêt n’a pas été trop 
prolongé. 

M. Fothergill (British Medical Journal, Juli 1871) a montré 
que le cœur paralysé par l’aconitine peut être ranimé par la 
digitaline, tandis que l'inverse n’a pas lieu. De plus M. Bôhm 
a souvent pu rétablir d’énergiques pulsations rhythmiques et 
régulières de cœurs arrêtés en systole par la digitaline, en 
les soumettant à l’action de 5 milligr. de delphinine. 

La section des nerfs vagues ni les dilacérations du cer- 
veau et de la moelle ne modifient pas l’empoisonnement 
du cœur par la digitaline, le nerf vague reste excilable pen- 
dant cet empoisonnement et peut encore dilater légèrement 
le cœur convulsivement contracté par la digitaline; ce fait, 
signalé par M. Pelikan, est accepté par M. Bühm et nié par 
M. Ackermann. Pour M. Bühm, la digitaline augmente de 
plus l’excitabilité du nerf vague au début de l’empoisonne- 
ment et des courants qui ne suffisaient pas pour arrêter le 
cœur en excitant le nerf vague produisent alors cet arrêt. 

De tous ces faits M. Bühm conclut que : 

1° La digitaline augmente d’abord l’excitabilité des centres 
d’arrêt placés dans Le cœur. 

2 Qu'elle a une singulière propriété spécifique sur le 
muscle cardiaque dont elle renforce les contractions dans le 
premier stade de l’empoisonnement, les rend irrégulières 
dans le second, et produit une singulière rigidité et une 
contracture dans le troisième. : 

Cette excitation des nerfs d’arrêt serait inférieure à celle 
que subit le ventricule lui-même, c’est là ce qui expliquerait 
pour M. Bühm le fait que l’arrêt du cœur produit par la mus- 
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carine est suspendu par la digitaline, et le fait que le curare 
et l’atropine n’ont aucun effet sur son action. L'influence de 
la delphinine resterait inexplicable. 

Quant à la pression artérielle, M. Bôhm observe, comme 
M. Traube, qu’elle augmente avec l'administration de petites 
doses et s’affaisse avec celle de doses plus fortes, phéno- 
mènes qu'il attribue à une action de la digitaline sur les 
centres vaso-moteurs, et que M. Ackermann est tenté d'ex- 
pliquer, au contraire, par une crampe des petits vaisseaux 
périphériques. 

M. Ackermann voit dans l'effet de la digitaline une in- 
fluence agissant en premier lieu sur les nerfs vagues qu’elle 
paralyse, tandis que pour M. Bühm elle les excite, une ac- 
tion sur les vaso-moteurs, et enfin dans le dernier stade de 
l’empoisonnement du cœur une paralysie et non une con- 
traction, comme M. Bühm, des muscles cardiaques qui ne 
répondent plus aux excilations. 

On voit que ces travaux sont loin d’être d’accord et d’é- 
clairer la question ; la contracture du ventricule que signale 
M. Bühm est comparée par lui à la crampe musculaire pro- 
duite dans les muscles striés par la vératrine; nous devons 
faire observer qu’une grande différence signale pour nous 
cette action. Quand lempoisonnement par la vératrine est 
poussé très-loin et cause la mort, on trouve le ventricule 
contracté en systole, mais ce n’est que lorsque les autres 
muscles ont été déjà empoisonnés et pris de contractures 
que le cœur peut être secondairement affecté, aussi la véra- 
trine n’est-elle point un poison du cœur ‘. Dans l’empoison- 
nement par la digitaline, au contraire, les autres muscles ne 
sont influencés que longtemps après le cœur, c’est alors une 
paralysie musculaire que l’on observe et jamais une contrac- 
ture. Dr P. 


1 Voyez à ce sujet mon Mémoire sur les Effets physiologiques de 
la vératrine, (Mém. Soc. de Biologie, année 1866.) 
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PoLAILLON et CARVILLE. ÉTUDE PHYSIOLOGIQUE SUR LES EFFETS 
TOXIQUES DE L’INÉE, POISON DES PAHoiNs (Gabon). Archives 
de Physiologie, IV, 523 et 680, 1872 


En publiant ce mémoire, les auteurs ont pour but d’appe- 
ler l'attention sur les effets toxiques très-énergiques et très- 
peu connus d’une plante dont le suc sert aux indigènes de 
de certaines tribus du Gabon pour empoisonner leurs flèches. 

MM. Polaillon et Carville ont obtenu de M. Vincent, mé- 
decin de marine, des graines de cette plante et des flèches 
empoisonnées avec lesquels ils purent faire des expériences. 

Il résulte des recherches botaniques de M. le professeur 
Baillon que ces graines appartiennent à la plante qui porte 
vulgairement le nom d’{née d’Onaye ou l’'Onage, et en bota- 
nique celui de Strophantus hispidus D. C., plante de la famille 
des Apocynées, nommée par A.-P. de Candolle (dans le 
Bulletin de la Société philomatique, tome I, p. 122 ; tome VIII, 
fig. 2), et appelée Strophantus hirta par Poiret dans le Dic- 
tionnaire des Sciences naturelles. 

MM. Polaillon et Carville étudient dans une première par- 
tie les effets physiologiques d’un extrait alcoolique de ces 
graines, ainsi que de deux feuilles que leur a données M. le 
professeur Baillon, et dans une seconde partie les effets phy- 
siologiques produits par les flèches empoisonnées qui sont 
en leur possession, et arrivent à la conclusion que les effets 
physiologiques sont les mêmes, prouvant ainsi que c’est bien 
avec l’inée que les Pahoins empoisonnent leurs flèches. Voici 
le résumé des effets physiologiques de ce poison, d’après la 
description de MM. Polaillon et Carville. Cette description 
concorde avec des résultats analogues (qu’ils ignoraient quand 
ils entreprirent leurs expériences) obtenues par M. Pelikan 
(Comptes rendus des séances de l'Acad. des Sciences, 1865), 
ainsi que par M. Fraser (Centralblatt, août 1872, tiré des Pro- 
coedings of the Royal Society of Edimburg, 1869-1870, p. 99- 
103), qui considèrent tous deux l’inée comme un poison du 
cœur. 

ARCHIVES, t. XLVI. — Avril 1873. 25 
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MM. Polaillon et Carville démontrent que leur extrait 
d’inée empoisonne des grenouilles par arrêt du cœur d’une 
facon tout à fait analogue à la digitaline ou à l’upas anthiar: 
le cœur, après avoir subi des intermittences et une incoor- 
dination de ses battements, s’arrête; les oreillettes sont gon- 
flées par le sang qui les distend en diastole, tandis que le 
ventricule est ordinairement contracté en systole; cet effet 
se montre aussi chez des animaux curarisés. L’extrait que les 
auteurs employèrent produisit, à la dose de 4 milligr. placés 
sous la peau d’une grenouille, un arrêt complet du cœur en 
deux heures, tandis que la même dose d’anthiarine le pro- 
duisit en 1 h. 26 m. et la digitaline en 1 h. 27 m. 

Le poison tua des escargots soumis à son influence en 
produisant un arrêt du cœur, M. Vulpian avait trouvé ces 
animaux réfractaires à la digitaline. 

Il agit de même sur une tortue, sur divers poissons et des 
crabes, mais n’eut aucun effet sur une méduse, animal privé 
d’un appareil central de la circulation. 

Ce poison produisit un effet semblable chez les animaux à 
sang chaud, comme le montra des expériences faites sur des 
oiseaux, des lapins, des chats, des chiens, des souris. MM. 
Carville et Polaillon concluent que : 

1° L’inée est un poison d’une extrême énergie. 

2° Il agit sur le cœur et amène la mort en paralysant cet 
organe. 

Mais indépendamment de cette action générale sur tous 
les animaux mis en expérience, il produit chez les animaux 
supérieurs une série de symptômes accessoires qui sont: 

1° La dyspnée ; 

2 Un état nauséeux ; 

3° Des vomissements ; 

& De l'affaiblissement allant jusqu'à la somnolence et la 
résolution musculaire ; 

5° Quelques efforts, quelques gémissements et quelques cris. 

Recherchant alors par de nombreuses expériences quels 
sont les effets physiologiques de l’inée sur les autres organes, 


21 
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les auteurs arrivent à la conclusion que l’inée agit sur la 
fibre musculaire striée ou lisse dont elle détruit rapidement 
la contractilité ; mais elle ne paraît agir ni sur le système 
nerveux, ni sur le système vasculaire périphérique. 

L’inée est essentiellement un poison des muscles. Son ac- 
tion sur les autres organes est nulle ou secondaire, 


On voit qu’une grande analogie existe, par conséquent, 
entre le mode d’agir de l’inée et les autres poisons du cœur, 
digitaline, upas anthiar, venin de crapaud, etc. Les auteurs 
vont plus loin et cherchent à interpréter l'arrêt du cœur par 
des expériences offrant de l’analogie avec celles que nous 
avons analysées ci-dessus. 

Ils démontrent que l’empoisonnement se fait de même 
chez des animaux privés des centres nerveux cérébraux et 
médullaire, chez des animaux chez lesquels les pneumogas- 
triques ont été sectionnés ou profondément paralysés au 
moyen d’un empoisonnement par le curare donné à haute 
dose. Ils en concluent que le système nerveux central est sans 
aucune importance dans ces phénomènes. 

Il ne leur paraît point probable que le poison agisse sur les 
ganglions cardiaques comme l’avançaient MM. Dybkowsky et 
Pélikan relativement aux autres poisons du cœur, Car au mo- 
ment où le cœur-cesse de battre, les phénomènes dépendant 
du grand sympathique existent, et ce système n’est pas pa- 
ralvsé. 

Pour MM. Polaillon et Carville, le poison s’adresse à la fibre 
musculaire : c’est un poison musculaire ; au moment où les 
fibres musculaires ont cessé de vivre, elles ne sont pas en 
état de relâchement, mais dans un état assimilable soit à la 
contraction, soit à la rigidité cadavérique. Le cœur s’arrête 
en première ligne, parce que, en raison de ses fonctions, il 
reçoit avant tous les autres muscles une quantité d’inée suf- 
fisante pour tuer ses fibres contractiles. 

Au point de vue de la physiologie, nous définirons l’inée, 
disent MM. Polaillon et Carville, de la manière suivante : 
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Substance toxique qui a la propriété de détruire la con- 
tractilité musculaire, de passer en nature dans le sang, de s’y 
conserver et de s’y accumuler. 

L'arrêt précoce du cœur n’est que la conséquence de ces 
propriétés. Tout poison qui les possédera sera nécessaire- 
ment un poison du cœur. 

Cette opinion se rapproche, on le voit, de l'interprétation 
physiologique que M. Bühm donne au dernier stade de l’em- 
poisonnement par la digitaline. 

Je ferai à MM. Carville et Polaillon la même objection qu’à 
M. Bôhm, en rappelant que la vératrine, vrai poison muscu- 
laire, s'adresse d’abord aux muscles striés, et en dernier lieu 
au cœur. Si la modification de la contractilité était dépen- 
dante de la dose du poison, le cœur des grenouilles vératri- 
nées devrait être affecté avant les autres muscles, ce qui n’a 
point lieu. Les poisons du cœur ont donc une action élective 
particulière sur les muscles cardiaques, provenant peut-être 
de leur mode d’innervation, mais, qu’en tous cas, l’hypo- 
thèse de MM. Carville et Polaillon ne semble pas interpréter 
d’une manière rigoureuse ni complétement satisfaisante. 

Dr: 


Henri DE SAUSSURE. ÉTUDES SUR LES ORTHOPTÈRES, in-4° avec 
pl. col. Paris, 1870-1873. (Mission scientifique au Mexique 
et dans l'Amérique centrale. Recherches zoologiques pu- 
bliées sous la direction de M. Milne Edwards, VF”° partie.) 


Les Recherches de la Mission scientifique au Mexique for- 
ment un ouvrage conçu sur un plan analogue à celui de 
l’Expédition scientifique de l'Égypte, de celle de l'Algérie, etc. 
et se composant de diverses parties qui ne sont point encore 
achevées. Celle qui a été confiée à M. H. de Saussure com- 
prend des descriptions d’un grand nombre d’espèces d’Or- 
thoptères, accompagnées d’importantes remarques sur la 
classification de cet ordre encore si peu étudié. Les deux 
premières livraisons traitent des familles des Blattaires, des 
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Phasmides et des Mantides. Nous y trouvons diverses consi- 
dérations générales fort intéressantes qui se rapportent à la 
question de l'espèce et en particulier à la mimique de cer- 
taines formes. 

Les Mantes sont des insectes vivant presque tous dans les 
herbes ou dans le feuillage des arbustes. Certaines espèces, 
cependant, ont été amenées, par la force des choses, à adop- 
ter un genre de vie tout différent de celui de leurs congé- 
nères. Telles sont les Mantes des steppes et celles qui habi- 
tent les lieux déserts de l’Afrique et les sables de l’Arabie. 
Les caractères normaux de la famille se trouvent considéra- 
blement modifiés chez les espèces de cette catégorie qui 
forment des genres séparés ; mais la modification apparaît 
irès-graduellement. Chez certaines Mantes ordinaires on voit 
se dessiner les caractères des variétés des steppes chez les- 
quelles la couieur verte est remplacée par une couleur grise 
ou jaunâtre rappelant les nuances du sol. Dans le genre 
Fischeria cette modification est devenue fixe et constitue un 
caractère constant de toutes les espèces, mais les formes gé- 
nérales ne sont pas encore altérées. Dans le groupe des 
Érémiaphiles, qui ne fréquentent que les déserts de sable, la 
modification est devenue beaucoup plus profonde. Les formes 
gravitent vers celles des Orthoptères sauteurs, dont le genre 
de vie est le plus terrestre, soit vers les Acridiens ou Cri- 
quets, enfants des steppes et des déserts. La tête devient 
lourde et engagée dans le pronotum. Celui-ci se modifie et 
prend comme chez les Criquets la forme de ceinture. Les 
pattes postérieures s’allongent, sans cependant devenir aptes 
au saut, et les tarses composés normalement de cinq articles 
chez les Mantes ont une tendance à en perdre un ou deux 
et à se rapprocher, par conséquent, de ceux des Criquets qui 
n’en offrent que trois. Les Érémiaphilites sont pour ainsi 
dire des Mantes exprimées en fonction du type Criquet. La 
couleur de ces Mantes du désert est toujours exactement 
celle du sol sur lequel elles se meuvent, et l’on ignore de 
quoi elles peuvent se nourrir dans les lieux absolument dé- 
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serts qu’elles habitent. Chez les Fischeria, aussi bien que 
chez les Érémiaphiles, on voit apparaître un organe parti- 
culier, sorte de truelle cornée placée sous l’extrémité de 
l'abdomen, et dont la fonction est sans doute de creuser le 
sable pour préparer des cavités propres à recevoir les œufs. 
La présence de ce même organe dans des genres du reste 
fort éloignés les uns des autres, mais ayant adopté le même 
genre de vie, montre qu’il a dû prendre naissance sous l’in- 
fluence même de ce genre de vie. On ne peut s’expliquer 
son existence que par la théorie de l’évolution, et peut-être 
plus, selon M. de Saussure, par l'influence des lieux que par 
la sélection naturelle. 

La mimique est très-développée chez les Orthoptères ; la 
famille des Phasmides tout entière est en quelque sorte 
vouée à la mimique. Ses représentants imitent des objets vé- 
gétaux, des baguettes de bois mort, des feuilles, des tiges 
épineuses, etc. L'auteur croit que l’origine de ces formes 
extrêmement bizarres est explicable par la sélection natu- 
relle, parce que les Phasmes sont des êtres éminemment 
passifs qui ne réussissent à échapper à leur ennemi qu’en 
se faisant ignorer, en sorte que les insectes de ce groupe, 
dont les formes s’adaptèrent le mieux à celles de végétaux. 
durent être le plus souvent épargnés. Le cas le plus curieux 
de cette mimique se rencontre dans le genre Phyllium, qui 
imite les feuilles au point de tromper l'œil le plus exercé. La 
modification qui produit cette illusion est aussi simple qu’in- 
attendue. Par suite d’une singulière anomalie le champ mar- 
ginal de l’élvtre, en général très-étroit chez les Phasmes, 
devient ici énormément large et forme presque la totalité de 
l'organe. Le champ principal est, au contraire, entièrement 
atrophié, en sorte qu’au repos les nervures principales des 
deux élylres se juxtaposent et représentent comme la ner- 
vure médiane d’une feuille formée par les champs margi- 
naux, qui offrent eux-mêmes des nervures obliques pennées 
sur la nervure censée médiane. 

Les Mantes présentent des cas de mimique tout analogues, 
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imitant des paquets de feuilles, des graines folliculées, etc. 
grâce à la découpure de leurs élytres et aux lobes déchique- 
tés dont se chargent leurs pattes et leurs corps. Mais chez 
les Mantes on trouve en outre des cas de mimique animale. 
Ainsi les Metalleutica imitent les Cicindèles par leurs formes 
et leurs couleurs. On doit supposer qu'ils vivent mêlés à ces 
insectes dont ils font peut-être leur proie !. A. H. 


D' Philipp BERTKAU. ÜBER DIE RESPIRATIONSORGANE DER ARA- 
NEEN. ORGANES RESPIRATOIRES CHEZ LES ARANÉIDES. (Archiv 
für Naturgeschichte, vol. XXXVIIL, 1872, p. 208-233, pl. vir.) 


L'ancienne division des Arachnides en pulmonaires et 
trachéennes établie par Latreille, perdit toute sa valeur 
lorsque Léon Dufour, Dugès et, après eux, Menge et de Sie- 
bold eurent découvert que les Aranéides possèdent des tra- 
chées en outre de leurs poumons. 

L’on put s’étonner d’abord de voir deux appareils respi- 
ratoires aériens différents exister ensemble chez le même 
animal. Mais Leuckart montra bientôt que les soi-disant pou- 
mons devaient être considérés comme une formation homo- 
logue de celle des trachées et il leur donna en conséquence 
le nom de trachées pulmonaires (Lungentracheen). Cette 
interprétation a été généralement admise et les nouvelles 
observations de M. Bertkau viennent encore la confirmer. 

L’auteur décrit la structure des poumons pour lesquels il 
propose à son tour le nom de trachées en feuillets (Fächertra- 
cheen), et celle des trachées proprement dites. De ces études, 
qui ont porté sur un grand nombre de genres et d'espèces, 
il déduit un groupement des Aranëides basé sur les modi- 
fications que ces animaux présentent dans leur appareil res- 


1 Des faits tout analogues ont déjà été indiqués par l’auteur relati- 
vement à la mimique des Blattides. Voyez H. de Saussure, Mémoires 
pour servir à l'Histoire naturelle du Mexique, des Antilles et des États- 
Unis. 3me Mémoire : Orthoptères de l'Amérique moyenne. Genève, 
1864, page 41. 
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piratoire. Nous ne le suivrons pas dans la description qu’il 
donne des poumons, parce qu’elle ne renferme guère que 
des faits déjà bien connus. Rappelons seulement que les deux 
stigmates qui conduisent l’air dans ces organes sont situés à 
la face inférieure de l’abdomen, immédiatement en arrière 
du pédicelle qui unit cette région au céphalothorax. 

Dans quelques genres on trouve, en arrière de ces stigma- 
tes pulmonaires et tout près d’eux, une autre paire de stig- 
mates. Ce n’est que chez les Mygalides que ces orifices con- 
duisent, comme les antérieurs, à une seconde paire de pou- 
mons. Chez les Dysdera, Segestria et Argyroneta ils donnent 
accès à un système trachéen. Un canal très-court partant de 
chacun d’eux conduit à un tronc principal élargi et com- 
primé dont la paroi est renforcée par des bâtonnets chitineux 
irrégulièrement disposés (Dysdera) où soudés en un fil spiral 
tout à fait semblable à celui des trachées d'insectes (Segestria 
et Argyroneta). La plus grande portion du tronc trachéen 
se porte en avant; un petit appendice bursiforme se dirige 
en arrière. Chezles Dysdera et Argyroneta chacun des deux 
troncs antérieurs ou céphalothoraciques passe dans le cépha- 
lothorax où il se termine par un petit renflement arrondi 
duquel part un nombre considérable de petits tubes non ra- 
mifiés et à parois minces. Chez les Segestria les troncs res- 
tent dans l’abdomen et ne se renflent pas, mais envoyent 
aussi des tubules de même nature qui, se réunissant en deux 
forts faisceaux, pénètrent en grande partie dans le céphalo- 
thorax. Chaque tronc postérieur ou abdominal donne nais- 
sance sur toute sa longueur à un grand nombre de tubules 
allant aux organes de l’abdomen. Ces tubules partant des 
troncs trachéens se rendent en faisceaux jusqu'aux extré- 
mités des appendices, en diminuant graduellement de calibre, 
mais sans se ramifier ni présenter d’anastomoses. On n°y 
peut découvrir, même aux plus forts grossissements, aucune 
trace de fil spiral. 

Chez toutes les autres Aranéides, il n’existe en avant que 
les deux stigmates antérieurs conduisant aux poumons. L'on 
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trouve par contre, à l’extrémité postérieure du corps et im- 
médiatement en avant de la papille des filières, une fente 
transversale, formée de la coalescence d’une paire de stig- 
mates et conduisant à deux trachées symétriquement cons- 
truites. Le système trachéen qui est en rapport avec ces 
stigmates présente de très-grandes différences selon les gen- 
res. Chez les Dyctina, Sund., il offre les plus grandes analo- 
gies avec celui des Dysdera, Segestria et Argyroneta et n’en 
diffère guère que par le nombre moins considérable des tu- 
bules. Chez les Erigone, Sav. et Micryphantes, Koch, le sys- 
tème trachéen est moins développé. Le sac aérien, qui est 
petit, donne d’abord naissance de chaque côté à un tube sim- 
ple qui se termine en une fine pointe. Au delà du point d’o- 
rigine de ces deux tubes, le sac se divise en deux troncs 
courts, larges et aplatis. À partir du milieu de leur longueur 
ces troncs envoyent des tubules dont les uns restent dans 
l’abdomen et dont les autres se rendent dans le céphalo- 
thorax où ils se distribuent jusque dans les extrémités. 

Les genres de la famille des Attides ont un système tra- 
chéen construit sur un plan assez uniforme. Il naît par deux 
troncs peu ramifiés et envoie par intervalle un grand nombre 
de faisceaux de tubules. Dans la paroi des tubules on voit des 
lignes transversales qui semblent indiquer l'apparition d’un 
fil spiral. 

Les Thomisides ont tout l’appareil trachéen plus simplifié 
et moins étendu. Une fente étroite conduit dans une petite 
cavité respiratoire d’où partent quatre branches. Les deux 
branches latérales sont plus faibles que les intermédiaires ; 
mais les unes et les autres envoient tout le long de leur tra- 
jet, qui est limité à l'abdomen, des branches qui se ramifient 
à leur tour ou se terminent en une pointe filiforme sans 
s'être ramifiées. 

Le système trachéen des autres Aranéides offre un degré 
encore moindre de développement. Une fente étroite, située 
en avant des filières, conduit dans une cavité aérienne dé- 
primée, à lextrémité antérieure de laquelle naissent quatre 
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tubes simples, aplatis en forme de ruban, n'ayant pas de trace 
de fil spiral, mais tout au plus quelques fines granulations 
disséminées irrégulièrement dans leur membrane. Telle est 
du moins la disposition générale ; elle présente quelques va- 
riations dans les différents genres. On voit dans certains cas 
les deux tubes de chaque côté, soudés à l’origine, se bifur- 
quer plus loin, ou bien les deux tubes médians, d’abord unis, 
se séparer au delà de l’origine des tubes latéraux. En général 
les tubes externes sont plus gréles, mais plus longs que les 
internes. 

M. Bertkau a vainement cherché ces trachées simples à l’ex- 
trémité de l'abdomen chez les Oletera, Dysdera et Segestria. 

En résumé, l’on peut établir que les Aranéides ont quatre 
stigmates. dont les deux plus antérieurs se trouvent à la 
partie antérieure de l'abdomen. Les deux autres sont situés 
immédiatement en arrière de ceux-ci, ou plus loin, à l’extré- 
mité de l'abdomen. Dans ce dernier cas ils se réunissent 
pour former une fente sur la ligne médiane. La premiére 
paire de stigmates conduit toujours à des « poumons; » la se- 
conde à des poumons (Mygalides) ou plus souvent à des tra- 
chées. Lorsque la seconde paire de stigmates est antérieure, 
les trachées auxquelles elle correspond présentent toujours 
deux troncs principaux, dont l’un se dirige en avant et four- 
nit des tubes trachéens au céphalothorax ( Dysdera et Se- 
gestria), et dont l’autre va en arrière et fournit l'abdomen. 
Lorsque la seconde paire de stigmates est au contraire située 
à l'abdomen, et que les deux troncs doivent nécessairement 
aller en avant, c’est l’externe qui correspond au tronc posté- 
rieur des Dysdera et Segestria. 

Les modifications que l’on remarque dans l'appareil res- 
piratoire des Aranéides sont en corrélation avec celles qui se 
manifestent dans le reste de l’organisation et qui ont servi à 
établir les groupes principaux. Il y a cependant quelques 
points sur lesquels une division ayant pour base l’organisa- 
tion de l’appareil respiratoire ne coïncide pas exactement 
avec la classification adoptée aujourd’hui. Cela s’observe, par 
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exemple, dans la famille des Thomisides où les genres Tho- 
misus, Xysticus, Artamus et Philodromus ont des tubes tra- 
chéens ramifiés, tandis qu’ils ne le sont pas chez les Sparas- 
sus et Thanatus. Mais l’on doit remarquer en même temps 
que les formes appartenant à ces deux genres diffèrent par 
leur facies, par la griffe de leurs premières maxilles et par 
les ongles des pattes. M. Bertkau établit en conséquence une 
famille des Sparassides qui forme une transition des Thomi- 
sides aux Lycosides. Les Scytodes forment les seuls repré- 
sentants connus d’une famille nouvelle, celle des Scytodides, 
et les Dictyna, Érigone et Micryphantes constituent la famille 
des Micryphantides, dans laquelle devra peut-être rentrer 
l’Argyroneta, genre dont la place est encore incertaine. 

L'auteur propose le groupement suivant des Aranéides : 

I. Deux paires de trachées en feuillets : Mygalides (Tetra- 

pneumones). 
IL. Une seule paire de trachées en feuillets. 
A. Une paire de trachées tubuleuses en touffes. 
a. Stigmates distincts : Dysdérides, Argyronela. 
b. Ouverture stigmataire commune : Micryphantides, 
Attides. 

B. Une paire de trachées tubuleuses ramifiées, avec un 
orifice commun : Thomisides. 

C. Quatre tubes simples avec orifice commun : Scytodides, 
Drassides, Agélénides (excel. Argyroneta), Epéirides, 
Théridides (en grande partie), Sparassides, Lyco- 
sides. A. H. 
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G. Kraus. Zur KENNTNISS DER... ÉTUDE SUR LA MATIÈRE COLO- 
RANTE DE LA CHLOROPHYLLE. Stuttgart, 1872. — N.-J.-C. 
MüLLer. BoTaANISCHE UNTERSUCHUNGEN..... RECHERCHES SUR 
L'ÉLIMINATION DE L'OXYGÈNE SOUS L'INFLUENCE DES RAYONS 
SOLAIRES. Heidelberg, 1872. — W. PFeFFER. WiRKUNG DER 
SPECTRALFARBEN..... AUTION DES COULEURS SPECTRALES SUR 
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LA DÉCOMPOSITION DE L’ACIDE CARBONIQUE. (Botan. Zeitung. 
1872, n° 25, et Pogg. Annalen, 1873, L.) — JS. CaauTaRD. 
MODIFICATIONS DU SPECTRE DE LA CHLOROPHYLLE SOUS L’IN- 
FLUENCE DES ALCALIS. (Comptes rendus de l'Acad. des Sc. 
1873, n° 9.) 


L'étude de M. Kraus est une des plus importantes qui aient 
paru depuis longtemps sur le sujet si controversé de la ma- 
tière colorante de la chlorophylle; c’est un de ces travaux 
dont les conclusions, bien enchaînées et appuyées sur des 
expériences concluantes et nombreuses, inspire grande con- 
fiance. 

M. Kraus a employé une solution de chlorophylle prépa- 
rée d’après la méthode de Sachs (purification préalable des 
feuilles dans l’eau bouillante), et il a reconnu, dans le spectre, 
les sept bandes d’absorption qui avaient déjà été mention- 
nées par différents auteurs, mais dont quelques travaux ré- 
cents avaient méconnu certains caractères. Ces bandes ne 
sont pas visibles toutes à la fois; les quatre premières éche- 
lonnées jusqu’à la ligne F sont plus faciles à distinguer que 
les trois dernières; pour reconnaître celles-ci, il est néces- 
saire d'employer une solution très-peu concentrée, d’un vert 
très-clair et en couches ne dépassant pas un centimètre d’é- 
paisseur. Si l’on néglige cette précaution, toute la moitié la 
plus réfrangible du spectre se trouve uniformément absorbée. 
Des différents auteurs qui ont récemment traité le même su- 
jet, M. Hagenbach! est celui dont les résultats se rapprochent 
le plus de ceux de M. Kraus. 

Quelques observations (facilitées par l'emploi d’un nouvel 
appareil d'analyse microspectrale) ont établi la parfaite simi- 
larité des spectres de feuilles vivantes avec celui de la solu- 
tion alcoolique. 

Le milieu dissolvant paraît avoir une certaine influence 
sur la position des bandes d’absorption. Quelques auteurs 
avaient déjà mentionné ce fait; M. Kraus a spécialement 


1 Poggend. Annalen, 1870, n° 10 (extrait dans les Archives. 
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tourné son attention de ce côté-là, et de nombreuses obser- 
vations faites avec des liquides de densité diverse, l’ont amené 
à la conclusion suivante : 

La position des bandes d'absorption varie avec la densité 
du milieu dissolvant. Plus celui-ci est dense, plus elles se trou- 
vent repoussées du côté le moins réfrangible du spectre. 

Les expériences ont principalement porté sur l’alcool, l’é- 
ther, la glycérine, le sulfure de carbone, la benzine, etc. Une 
élévation de température rend les bandes plus indistinctes 
et finit par les faire disparaitre. 

Dans l'étude des transformations de la chlorophylle, 
M. Kraus s’est également rencontré avec M. Hagenbach. Les 
principales modifications du spectre de la chlorophylle, spon- 
tanément décolorée à la lumière, sont les suivantes : 

1° Les bandes I à [IE diminuent, la bande IV augmente de 
largeur. 

2° La bande I se déplace un peu du côté du rouge; les 
bandes II-[V du côté du violet. 

3° Les bandes V à VII disparaissent toutes, la portion ré- 
frangible du spectre se trouvant absorbée; une nouvelle 
bande IV b paraît dans le vert foncé. 

Sous l'influence des acides, la chlorophylle est profondé- 
ment altérée, et les spectres obtenus dans différents cas se 
rapprochent plus ou moins de celui de la chlorophylle déco- 
lorée. Le mode d’action de l’acide chlorhydrique et les ca- 
ractères particuliers de son spectre montrent une fois de plus 
que la phyllocyanine de M. Frémy n’est nullement une partie 
constituante de la chlorophylle, mais un produit de décom- 
position. 

L'étude attentive du spectre et surtout sa comparaison avec 
ceux de quelques autres substances (feuilles étiolées, fleurs 
jaunes) laissaient cependant supposer qu’il existe bien réelle- 
ment dans la chlorophylle deux principes colorants. M. Kraus 
est arrivé à les isoler en traitant la solution alcoolique avec 
de la benzine, substance éminemment feutre avec laquelle 
toute chance d’altération était évitée. Lorsque les deux li- 
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quides se séparent, la benzine se trouve colorée en vert tirant 
fortement sur le bleu, et l'alcool reste d’un jaune parfaitement 
pur. La meilleure preuve que ces deux substances existent 
bien dans la chlorophylle, c’est que leur mélange repro- 
duit exactement le spectre caractéristique. 

La substance jaune ou xanthophylle donne un spectre avec 
trois bandes d’absorption dans la moitié la plus réfrangible 
(au delà de F). La solution est d’un jaune doré très-brillant, 
sans la moindre trace de fluorescence. Sous l'influence des 
acides chlorhydrique et sulfurique, elle se transforme en une 
substance vert-bleu, dont le spectre n’a aucun rapport avec 
celui de la chlorophylle, mais rappelle tout à fait la phyllo- 
cyanine de M. Frémy. La solution jaune de chlorophylle 
étiolée est identique à tous égards (optique et chimique) à 
celle de xanthophylle; les solutions de fleurs ou de fruits 
jaunes donnent des résultats tantôt parfaitement semblables, 
tantôt seulement analogues. 

La solution vert-bleu ou cyanophylle a un spectre rappe- 
ant tout à fait celui de la chlorophylle. IL s’en distingue 
dans la seconde moitié, et ne devient tout à fait identique 
que par la superposition de celui de la xanthophylle. La so- 
lution est très-fortement fluorescente et d’un rouge plus in- 
tense que celle de chlorophylle ; cette différence se trouve 
encore expliquée par l’adjonction de la xanthophylle non 
fluorescente. Enfin la cyanophylle est extraordinairement 
sensible à l'influence des acides dont quelques gouttes suffi- 
sent pour la décolorer, et c’est elle qui communique sa déli- 
catesse à la solution de chlorophylle. 

Les deux substances n’ont pas encore été isolées ni étu- 
diées à part; mais la parfaite concordance des observations 
de M. Kraus, avec tous les faits connus, nous semble justifier 
cntièrement sa manière de voir. Lui-même se borne, du reste, 
à affirmer qu'il y a au moins deux principes colorants dans la 
chlorophylle, laissant la porte ouverte à l'hypothèse que l’un 
ou l’autre des deux principes pourrait encore se subdiviser. 

La question de la décomposition de l'acide carbonique, 


BOTANIQUE. 363 


sous l'influence de rayons diversement colorés, a été de nou- 
veau discutée. M. N.-J.-C. Müller est arrivé, principalement 
par des déductions théoriques, à établir une relation entre 
l’activité décomposante des rayons pour l'acide carbonique 
et leur absorption dans le spectre de la chlorophylle. Pour 
lui, le maximum se trouve dans la bande d’absorption du 
rouge (correspondant au rouge de fluorescence); un second 
maximum moins accusé correspondrait à la seconde bande 
d’absorption (orange). Dans ses expériences, il plaçait des 
fragments de feuilles directement dans les différentes parties 
du spectre, puis il analysait les gaz par la méthode eudiomé- 
trique de Boussingault. Mais ses expériences sont peu nom- 
breuses, les résultats ne sont pas clairement indiqués. 

M. Pfeffer a repris le sujet, et pour compléter son premier 
travail !, il a soumis des rameaux d’Elodea canadensis à l'action 
directe des différentes régions du spectre, au lieu de les pla- 
cer dans des milieux artificiellement colorés. Pour apprécier 
la quantité de gaz décomposé, il a conservé la méthode de 
Sachs de compter les bulles qui s’échappent d’une surface de 
section. Ce système, par sa simplicité même, échappe aux 
nombreuses chances d'erreur inhérentes à la méthode eu- 
diométrique et est parfaitement suffisant dès qu’il ne s’agit 
que de comparer l’action de différents rayons. Les résultats 
ont constamment vérifié ceux que l’auteur avait énoncés dans 
son premier travail; le maximun d’activité se rencontre dans 
les rayons jaunes ; dès qu’on s’en éloigne d’un côté ou de 
l’autre, le nombre des bulles diminue sensiblement ; il n’y a 
pas de second maximum. Voici les chiffres comparatifs, en 


Rouge. . 20 
Orange . .. — 63,0 
aime 200 —=AU00 
Ver 942 
Din — 922,1 
Mdigorser:. = 43b 
Violet . . : . — 7,1 


* Arbeilen des botan. Instituts in Würzburg, et Archives, 1871, XLII, 
p. 114. 
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La loi peut donc s’énoncer en ces termes: Le pouvoir dé- 
composant des différents rayons correspond à leur pouvoir 
éclairant tel qu'il frappe notre œil. 

Signalons encore en terminant les recherches toutes ré- 
centes de M. Chautard qui dévoilent un nouveau trait très- 
caractéristique de la solution de chlorophylle. Nous ne possé- 
dions encore aucune donnée sur l’action des alcalis sur le 
spectre, les recherches s'étant jusqu’à présent limitées aux 
acides. A froid la potasse ou l’ammoniaque ne paraissent pas 
avoir grande influence sur la solution alcoolique; mais à 
chaud il en est tout autrement: dans ces conditions-là, la : 
bande d'absorption du rouge (1) se sépare en deux bandes 
de largeur et d'intensité variables, mais parfaitement fixes 
quant à leur position (19 à 22° et 26 à 29°). Les autres bandes 
disparaissent à peu près complétement. 

Ce résultat peut être atteint soit en faisant bouillir la solu- 
tion alcoolique avec un fragment de potasse, soit en traitant 
directement les feuilles par de l’eau à l’ébullition et renfer- 
mant + de polasse. Une action un peu prolongée de lalcali 
fait souvent paraître une troisième bande avant les deux 
autres vers 18°. 

L’adjonction de quelques gouttes d’acide (acétique) les fait 
disparaitre : elles reviennent sous l’influence de l’ammonia- 
que. Le même phénomène peut se reproduire plusieurs fois. 

Enfin, fait remarquable, la production des deux raies par 
la potasse est également marquée sur la chlorophylle fraiche 
et sur celle qui a été modifiée par la lumière, l'air, l’action 
des acides. Nous posséderions donc là un des critères les plus 
parfaits pour reconnaître une solution de chlorophylle. 

| M. M. 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 
FAITES A L'OBSERVATOIRE DE GENÈVE 
M. le prof. E. PLANTAMOUR 


PENDANT LE Mois DE MARS 1878. 


Le 7, gelée blanche le matin; le thermomètre est descendu à —00,4, la seule fois 

dans le mois, où il se soit abaissé au-dessous de 0. 

10, 11, 12 et 13, forts coups de vent du SO. et du SSO. 

16, gelée blanche le matin; le minimum n’est pas descendu au-dessous de 0. 

24, forte rosée le matin, léger brouillard dans la matinée. 

25, 26, 27, 28, 29, rosée le matin ; le 29, halo solaire à 2h. 

30, forte rosée le matin. 

31, idem. 


ARCHIVES, L. XLVI. — Mars 1873. 26 


Valeurs extrêmes de la pression atmosphérique. 


MAXIMUM. MINIMUM. Ne 
U4 } mm mm ; 

Le 1à 6 h. nntMe ancre TALOS ; FAN 
LA Le 2à 6h. matin......-: .… 3,460 
3 à 40 h: matin ..-....--.e 727,63 M: 
5 à 2h. après M. -.....e 722,95 EP 

6a 8 h. SOiT «..ercose . 726,47 ; D à 
lu ® 73 :6 M, soin. ?-< 12-08 780,69: 0722 

9 à JUL RME L | rh 

À 13 à 4 h. après midi.----: TrÈES RE 
_46à 8h. se be x 128,90 42E 

à / 49 à 4 h. après midi....-. 3,73 ss 
20195120 8 h.matin-..-.r.e: 729,15 : À 
97 à 4h. après midi... 724,60 Ya % 
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MOYENNES DU MOIS DE MARS 1873 


6b.m. Sh.m. 10h. m. Midi. 31h: 4 h.s. 6h, s. 8 h.s. A6 h.s. 
Baromètre. 
mm mm mm mm mm nm mra min mu 


1re décade 723,08 723,36 723,43 723,51 723,03 722,86 723,01 723,38 723,46 
2% y 718,05 718,33 718,20 717,95 717,59 717,48 71764 718,08 718,41 
3 » 126,11 726,42 726,50 726,07 125,38 724,93 725,10 725,81 726,11 


Mois 722,53 722,98 722,83 722,63 122,11 721,86 722,02 722,54 722,17 


Température. 


(0 0 0 0 0 ) 
lredécade+ 4,59 + 5,31 + 6,59 + 7,60 + 8,48 + 8,16 + 7 32 + 701 AT 6,25 
de y» +4,73 + 575 + 7,50 + 8,73 + 8,91 HE 8,70 + 7,96 + 6,58 Æ 5,64 
3e » + 433 E 6,75 + 9,14 +10,77 +12,22 +12,71 +11,928 + 9,78 + 8,27 


Mois + 4,55 + 5,96 + 7,79 + 9,09 + 9,95 + 9,95 + 8,93 Æ 7,85 + 6.77 


Tension de la vapeur. 


rm nm mm min mm min mm mm mm 


{re décade 5,92 6,04 5,89 6,29 6,04 6,07 6,22 6,12 6,19 
AE TD 5,62 »,71 5,79 5,84 ,89 5,98 6,23 5,92 5,70 
a  )» 5,09 5,97 5,96 6,09 5,96 5,117 6,08 6,36 6,43 


Mois »,71 5,91 9,88 6,08 5,96 5,93 6,17 6,14 6,11 


Fraction de saturation en millièmes. 


ire décade 929 906 817 801 . 730 759 818 819 871 
CIE) 877 834 747 691 694 723 776 807 826 
3e » 898 811 694 635 979 45 621 708 787 


Mois 901 849 751 707 664 671 735 776 827 


Therm. min. Therm. max. gate moy. Température Eau de pluie Limnimètre, 
du Ciel. du Rhône. oude RE 
0 0 
1re décade + 3,64 0 TT 0,89 + 624 19.6 103,4 
2e » + 3,76 +-10,17 0,86  —+ 6,39 37,1 194,4 
3° » + 4,00 +13,70 0,40 + 8,10 — 133,0 
Mois + 3,81 +11,29 0,74 —+ 6,93 86,7 120,7 


Dans ce mois, l'air a été calme 3,22 fois sur 100. 

Le rapport des vents du NE. à ceux du SO. a été celui de 1,02 à 1,00. 

La direction de la résultante de tous les vents observés est N. 55 0 2 0., et son in- 
tensité est égale à 21,17 sur 100. 
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TABLEAU 


DES 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 


FAITES AU SAINT-BERNARD 


pendant 


LE MOIS DE MARS 1878. 


Le 1e, brouillard le matin et le soir. 
2, brouillard le soir. 


9 


3, brouillard le matin. 
4, brouillard, neige, tout le jour. 


[el 


, brouillard, neige jusqu’à 7 h. du soir. 
8 et 9, brouillard, neige presque tout le jour. 
10, neige le matin, clair depuis midi. 

11, brouillard, neige à différentes reprises. 
12 et 13, brouillard, neige tout le jour. 
14, brouillard le matin, 

15, brouillard le soir. 

16, brouillard tout le jour. 

17, idem neige. 

18, idem idem. 

19, idem. 

20, idem. 

21, idem. 

22, idem. 

24, idem. 

25, brouillard le matin. 

31, brouillard tout le jour. 


Valeurs extrêmes de la pression atmosphérique. 


MAXIMUM MINIMUM. 
mm nm 

Eau 2 101h. matin ......... . 555,52 
Le" 2"a "6 1 MAR 0 En 592,28 

DIAIURN. SON. 472 . 562,01 
7 à 4h. après midi ...... 558,44 

DAm6tet 10" h;:s0i0 561,84 
43:38: 8h. site 548,16 

164% 8h; 8010rrr rec . «+. 564,29 
19 à 4 h. après midi..,... 552,84 

BH AAO0th. oi ELA LLEe 565,84 
27 à 4 h. après midi ...... 562,43 

30 à 10 h. matin ......,.1, 565,40 


SAINT-BERNARD. 


* Ces colonnes renferment la plus basse et la plus élevée des températures observées de 6 


— MARS 


1873. 


nl . . 

E Baromètre. Température C. Pluie ou neige. Vent 
= Su || NS = SP 

= Hauteur | Ecart avec Moyenne |Ecartavecla Hauteur Eau Nom , 

Z, pores | auleur | sim | Saximm |, ee, |empératre) Minimum Htasimunr | die lombédans| dieurs, | dominant 

millim. millim. willim. millim. 0 0 0 0 millim. millim 

1 || 554.81 | — 4,86 | 554,16 | 555,52 | — 8,70 | — 0,47 | —192,1 | — 5,4 DR His er SO. 1 

2 || 554,48 | — 5,20 | 552,28 | 557,97 | — 7,05 + 1,42 | —10,4 | — 3,5 s. Aer eee variable 

3 | 561,19 | Æ+ 1,51 | 559,68 | 562,01 | — à 74 + 1,37 | — 7,6 | — 4,5 || ..... ce a NE. 1 

4 || 561,23 | + 4,56 | 561,06 | 561,42 | — 2,63 | + 5,42 | — 4,0 | — 04 36 due stater NE. 2 

5 || 560,67 | + 1,00 ! 560,52 | 560,86 | — 261 + 5,38 | —- 5,8 ! + 0,4 || ..... FE Derrrs SO. 1 

6 | 559,63 | — 0,03 | 558,89 | 560 31 | — 6,82 | + 1,10 | — 9,8 | — 1,3 40 CT 2 NES 

7 || 558,83 | — 0,83 | 558,44 | 559,54 | — 4,44 | + 3,41 | — 6,1 | — 1,1 Soon ee ne SO. 1 

8 || 559,05 ! — 0,61 | 558,48 | 559,81 | — 6,19 | + 1,59 | — 6,7 | — 44 50 4,0. Fons SO. fl 

9 || 561,30 | + 1.63 560,54 | 561,84 | — 3,16 | + 455 | — 6,1 | + 2,9 120 9,8. on SO. 1 
10 || 559,78 | + 0,11 | 559,26 | 560,50 | — 3,15 | + 4,49 | — 4,9 | + 0,3 180 12,2. Sn NE. 1 
11 || 554,54 | — 5,14 | 553,60 : 555,72 | — 7.45 + 0,14 | —11,4 | — 2,6 20 2,1. LS Re NE. 1 
49 | 551,94 | — 7,75 | 551,49 | 552,41 | — 5,54 | + 1,94 | — 7,4 | — 2,8 60 5,8. ne SO. 1 
13 || 549,09 | —10,61 | 548,16 | 550,53 | — 6,48 | + 0,92 | — 7,3 | — 4,8 45 4,0. a SO. 2 
14 || 555,32 | — 4,39 | 552,96 , 557,30 | — 8,88 | — 1,56 | —11,0 | — 5,3 ass re Hoor NE. 1 
45 || 560,55 | Æ 0,82 | 558,34 : 562, — 6,53 | + 0,70 | — 8,0 | — 4,8 | ..... DE ne SO. 2 
16 | 563,41 | + 3,66 | 562,44 564,29 || — 6,07 | + 1,07. | — 8,0 | — 3,7 Fos Er à SO. 2 
17 || 562,31 | + 9,54 | 561,97 : 562,66 | — 5,40 | + 1,65 | — 6,0 | —- 4,0 50 8,0. 5500 SO. 2 
18 || 558,39 | — 1,40 | 556,85 559,64 || — 3,56 | + 3,40 | — 3,7 | — 2,2 50 TR) Face SO. 2 
19 || 553,41 | — 6,41 | 552,84 | 564,32 | — 2,16 | + 4,71 | — 3,8 | + 1,4 60 6,0. Seb calme 
20 || 553,98 | — 5,87 | 552,98 | 554,60 | — 3,04 | + 3,73 | — 4,2 | + 1,7 so. ce ….. NE. 1 
21 || 555,69 | — 4,19 | 554,57 | 558,87 | — 4,13 | + 2,54 | — 4,7 | — 2,4 80 45,2 Son SO. 2 
22 || 560,23 | + 0,32 | 559,15 | 560,96 | — 4,23 | + 2,34 | — 4,8 | — 2,4 SH AUC terre Goo SO. il 
23 || 562,3 + 2,42 | 561,25 | 563,47 | — 3,64 | + 2,83 | — 4,4 | — 1,3 he Ed Pig ÉoTS SO. { 
24 || 565,15 | + 5,17 | 563,77 | 565,84 | — 4,24 | + 2,13 | — 4,8 | — 2,4 | ..... ie sets SO. il 
25 || 565,61 | + 5,59 | 565,33 | 565,82 | — 4,00 | + 2,26 | — 5,6 | — 1,8 || ..... H0D tee SO. 1 
26 || 565,60 | + 5,54 | 563,94 | 564,93 À — 4,24 | — 1,92 | — 6,8 | — 1,0 || ..... re CO SO. 1 
27 | 562,65 | 2,55 | 562,43 | 562,90 | — 3,56 | + 2,49 | — 7,0 | + 0,4 || ..... Hot sise SO. 1 
28 | 563,27 | + 3,12 | 562,82 | 563,91 | — 2,71 + 3,923 | — 6,1 | + 2,0 | ..... re duo SO. Àl 
29 | 564,53 | + 4,33 | 563,83 | 565,24 | — 92,51 + 3,32 — 54 | +2 4 coton DoO0 DOC SO. 1 
30 | 565,19 | + 4,94 | 564,92 | 565,40 || — 1,05 | + 4,67 | — 4,8 | + 3,2 ess A ce ire NE. 1 
31 || 563,98 | Æ 3,68 | 563,58 | 564,51 | — 3,55 + 2,05 | — 5,3 | — 12 Gcooe RE SET SO. di 

b. matin à 10 h. soir. 


Clarté 
muyenne 
du 
Ciel. 


371 


MOYENNES DU MOIS DE MARS 1873. 


6h.m. 8h.m. A0h.m. Midi. 9'h.s. &h.s. 6Gh.s. 8h.s,  10h.s. 


Baromètre. 


mm mm 


mm mm mm mm mm mm mm 
re décade 558,73 558,92 558,96 559,04 559,05 559,19 559,36 559,45 559,60: 
r CON 556,14 556,30 556,49 556,92 556,20 556,07 556,38 556,47 556,51 
3  « 56251 562,86 563,16 563,23 563,16 563,06 563,32 563,50 563,66 


Mois 559,24 559,47 559,65 559,71 559,59 559,56 559,81 559,93 560,05 


Température. 


0 0 0 0 0 0 0 0 0 
{re décade— 6,59 — 5,30 — 3,67 — 2,34 — 3,32 — 3,79 — 5,20 — 5,57 — 5,71 
de  Q& — 6,30 — 5,27 — 4,15 — 3,08 — 3,61 — 4,48 — 5,66 — 6,11 — 6,13 
8e  @ — 5,16 — 3,72 — 92,44 — 1,35 — 0,62 — 0,94 — 3,14 — 4,13 — 4,66 


Mois — 5,99 — 4,73 — 3,39 — 2,23 — 2,45 — 2,99 — 4,62 — 5,23 — 5,49 


Min. observé.” Max. observé.* Clarté moyenne Eau de pluie Hauteur dela 

du Ciel. ou de neige. neige tombée. 
0 0 mm mm 
1re décade — 7,35 — 1,70 0,64 33,0 426 
2% \« — 7,08 — 2,71 0,88 33,8 285 
3 « — 5,43 — 0,4% 0,43 15,2 80 
Mois — 6,58 — 1,58 0,64 82,0 791 


Dans ce mois, l’air a été calme 8,6 fois sur 100. 

Le rapport des vents du NE. à ceux du SO. a été celui de 0,47 à 1,00. 

La direction de la résultante de tous les vents observés est $S. 45 O., et son in-. 
tensité est égale à 40,9 sur 100. 


* Voir la note du tableau. 
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